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I. 

LETTRE aire (fée aux Auteurs du 
Journal Etranger 

O ICI 5 Meflîeurs , deux Mor- 
ceaux qui m ont paru mériter 
une place dans votre Journal, 
t deux fragmens d’anciennes 
^ Poéfies , écrits originairement dans la 
Langue Erfe , que parlent les Monta- 
gnards d’EcolTe , & qui eft , comme 
on le fait , une dialecte de la Largue 
Irlandoife. Je les ai naduits d’après 
une.Verlion Angloife, que j’ai trou- 
Aij 
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vée dans le London Chrontcle 1 1 

Juin 1760. Je ne me flatte pas d ^oir 
auffi-bien confervé , que le Tradudeut 
Anglois, le caradere ÿ 1 Original . 
notre Langue, moins riche , moins un- 
pie &c moins hardie que la^ Langue 
Angloife , ne pouvant fe prêter , que 

très-difficilement, aux tournures ex^ 

çraordinaires, , 

Vous reconnoîtrez , dans ces deux 
fragmens, cette marche irreguhere, 
ces palTages rapides & fans tranfition 
d’une idée à l’autre, ces images accu- 
mulées , & toutes pnfes des grands 
objets de la Nature, ou des objets la- 
miliers de la vie champêtre , ces répé- 
titions fréquentes , enfin toutes lei 
beautés & aufli tous les defauts qW 
caradérifent ce que nous appelions le 


Style Oriental. 

Cet exemple eft une nouvelle preuve , 
ajoutée à beaucoup d’autres , de la 
ftuffeté des indudions qu’on a tirees 
du ftyle des Ecrivains d’Afie, pour 
leur attribuer une imagination pl^ 
vive que celle des Peuples du Nord , 
^ pour établir l’extrême influence 
qu’on a voulu donner au climat fut 
Péfprit & le caradere des Nations, 
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Un Auteur connu , peu fatisfait de 
ce fyftême des climats , a cherché la 
caufe du tour d’efprit des Orientaux 
dans la forme de leur Gouvernement. 
Suivant cet Auteur , les Ecrivains inth 
midcs par le Defpotifme , & n’ofant 
exprimer crûment des vérités défagréa- 
bles , ont été forcés de les préfentet 
fous le voile des allégories & des pa- 
raboles j & de-là , le ftyle fipré eft 
devenu le ftyle dominant chez ces 
Peuples. Mais cette conjefture eft en- 
core moins heureufe que l’explication 
fondée fur les influences du climat. 

En effet , outre que le ftyle énigma^ 
tique & parabolique eft fort different 
du ftyle orné d’imaps & de métapho- 
res, le langage allégorique feroit un 
moyen très-peu sûr pour fe mettre à 
couvert du reffentiment d’un Defpote 
ou de fes Miniftres , à moins que l’al- 
légorie ne fût abfolument inintelligi- 
ble j auquel cas , l’Auteur auroit man- 
qué fon but , & n’en refteroit pas 
moins expofé aux foupçons & aux in- 
terprétations malignes. Les faits font 
d’ailleurs entièrement contraires à cette 
explication , puifqu’on retrouve ce ftyle 
ligure chez les Rations les plus fauva- 
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ges & les plus libres , auffi-bien que 
chez les Nations foumifes au Defpft- 
tifme , de meme qu’on le trouve indifr 
féremment & dans les Climats Méri- 
dionaux, & prefque fous le Pôle. 

C’eft donc à d’autres raifons qu’il 
faut avoir recours , pour expliquer l’emr 
ploi fréquent que certains Peuples font 
du ftyle figuré \ & la pauvreté de leurs 
Langues , jointe à la fimplicite de 
leurs mœurs, en préfente une bienna-r 
turelle. (*) 11 elt bien certain que, 
moins un Peuple a de termes pour 
exprimer les idées abftcaites , plus il eft 


obligé , pour fe faire entendre , d’em- 


( * ) Quelque naturelle que paroilTe cette 
explication, je crois cependant que lecclebre 
Warburton efl le premier qui l’ait propofée 
dans une des favantes digrelHons de Ton grand 
Ouvrage fur la MilTion divine de Moyfe 5 
encore ne préfente-t-il cette caufe que com- 
me mêlée avec plufieurs autres , purement 
locales , & par confequent peu propres à ex- 
pliquer le phénomène dans toute la généra- 
lité , telles que le pallagc des Symboles Hyé- 
roglipbiques dans le langage ordinaire , &c* 
Cette partie de l’Ouvrage de M ’W'arburron 
a été traduite en François par M. Leonard 
de Malpcines , (bus le titre d*EJJ'ais fur Us 
Hyérogliphes Egyptiens, 
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^runter à chaque inlVant le fecours des 
images & des métaphores , & plus en 
même tems le cl. amp de fes idées eft né- 
ceflTairement renfermé dans le cercle des 
objets fenfibles. Moins un Peuple a 
fait de progrès dans les Arts , plus fes 
Ecrivains font néceflités à puiler dans 
la Nature : ce qui leur eft d’autant plus 
aifé 5 que les grands tableaux qu’elle 
préfente, & les détails de la vie cham- 
pêtre leur font familiers dès lenfarice, 
& ont rempli de bonne heure leur 
imagination d’idées Poétiques. 

Chez les Peuples polices, au con- 
traire, ces objets deviennent étrangers 
à tous ceux qui jouilTent du loifir né- 
ceffaire pour cultiver la Poéfie , & qui 
prefque tous habitent dans les Villes. 
La , fans celfe occupés d’idées abftra’- 
tes, environnés de mille inventions 
in^énieufes des Arts , leur ima^ina- 
tion ne peut manquer de s appauvrir 
en meme tems que leur efprit s’en- 
richit. 

Ces defavantages des Nations culti- 
vées , font fans doute compenfés , à 
bien des égards , par la facilité que 
donnent les Langues perfedbionnées , 
de varier les penlées & les tours , d 

A iv 




8 JOURi^AL ÉTRAï^GER. 
viter les répétitions , de choifir , entre 
plufieurs expreflions , la plus harmo- 
nieufe & la plus élégante, de rendre 
des nuances plus fines & plus délica- 
tes, de lier les idées trop éloignées, 
par des tranfitions adroites , de rnéna- 
ger enfin des repos à rimagination , 
ôc d’occuper cependant toujours 1 ef- 
prit par le langage tranquille , mais 
encore orné , de la raifon. On peut 
ajouter que la Langue polie peut tou- 
jours exprimer tout ce qu’exprime la 
Langue fauvage , & que fi elle fe re- 
fufe quelquefois à en imiter les har- 
dieiïes , c’eft l’effet du goût , & non: 
de l’impuiffance -, ( * ) au lieu que la 


( * ) Milron 8c Haller ont prouve , par leur 
exemple , que les Langues modernes peu- 
vent très-bien fe rendre propres toutes les 
beautés du Style Oriental , & que l’imagina- 
tion des Européens ne cede en rien à celle 
des AEatiqiies. 

Le caradere des Ecrivains Arabes préfente 
une autre idée aufli frappante de la facilité 
avec laquelle une Langue riche & perfedlion- 
née fè prête à ce ftyle figuré, La pauvreté 
des Langues fauvages en a fait une néceflité s 
mais cette néceflité ne leur donne pas un titre 
exclufif. On ne s’étonnera pas que ce ftyle 
fcvfoit confervé chez les Arabes , fi l’on con- 
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Langue fauvage ne peut rendre aucune 
des idées abftraites dont la Langue 
perfeftionnée fait un fi grand ufage. 

Mais mon delTein n’eft pas de dé-^ 
velopper ici l’influence que le plus oii 
le moins de perfeélion & de richefle 
des Langues doit avoir fur le génie 
des Peules , & fut le tour d’efprit de 
leurs Ecrivains j il me fufîit d’avoir 
fait fentir en général , qu’un Peuple , 
dont la Langue eft pauvre , & qui n’a 
fait aucun progrès dans les Arts , doit 


fidere que leur Poéfie a été probablement 
formée , dans fon origine , à Timitanon de 
celle des Hébreux & des Peuples voilîns , 
dont les Arabes font defcendus , que le ca- 
raélere de cette Poéfie a été décidé , dans un 
tems où ce Peuple ne connoilToit encore que 
la vie paftorale , & qu enfin ce ton a été fixé 
& confacré parmi eux , par l’influence que 
le ftyle de l’Alcoran & de fes premiers Prédi- 
cateurs a du avoir fur les Ecrivains qui les 
ont fuivis. C’eft ainfî que l’imitation du ftyle 
de l’Ecriture-fainte a donné, parmi nous , à 
l’éloquence de la Chaire , un ton plus relevé , 
qui fe feroit fans doüte étendu à l’Eloquence 
profane & à notre Poéfie , fi l’ufàge de lire 
la Bible en Langue vulgaire , eut été adopte 
dans le Culte public , pendant le tems où le 
génie de notre Langue fe iîxoir. 
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faire un emploi fréquent des figures 
& des métaphores , & que la grandeui 
& la multiplicité des images , la har- 
dielTe des tours, & une forte d irrégu- 
larité dans la marche des idees, d®^" 
vent faire le caractère de fa Poéfie. 
L’expérience dépofeen faveur de cette 
vé-ité , 5c l’exemple des Montagnards 
d’Ecofie vient fe joindre à celui des 
anciens Germains dont nous parle Ta- 
cite, des anciens Habitans de la Scan- 
dinavie , des Nations Américaines & 
des Ecrivains Hébreux. 

F R AG ME N S d’anciennes PoéJîeSj 
traduits en Anglois de la Langue 
Erjè que parlent les Montagnaids 
d’Eco(fe , & traduits en François , 
d'après la Ferfion Anglo'ife. 

CONNAL ET CRIMORA. 

La fombre Automne régné fur les 
montagnes , les brouillards gnfâres fe 
repofent fur les collines , les oura- 
gans retentilfent fur les bruyères. La 
riviere roule fes eaux bouibeules à- 
travers la plaine étroite ^ un arbre pa- 
Eoit feul lut la colline , 5c fait recon- 
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ïioltre la tombe de ConnaK Ses feuil* 
les , agitées en tourbillon par les vents , 
jonchent le tombeau du Hcos. Sou- 
vent les âmes des mcirts fe font voir 
dans ce lieu , cjuand le Challcur foli- 
taire & penfif fe proinene lentement 
fur la bruyere. 

Qui peut remonter à la fource de 
ta race , ô Connal ? qui peut comp- 
ter tes ayeux ? Ta Famille s'eft ac- 
crue comme un chêne plicé fur la 
montagne , & dont la tête fublime ha- 
bite parmi les vents. Mais auiourd hui 
elle eft arrachée de la terre. Qui rem- 
plira la place de Connal ? 

Ici le bruit des armes , ici les fou- 
pirs des mourans , fe faifoient enten- 
dre. O guerre de F ingai 1 o fources 
de deuil ! 6 Connal , c’eft ici que tu 
es tombé. Ton b;as étoit femblable à 
un tourbillon orageux , ton épée à un 
rayon de la lumière boréale qui par- 
court l’horifon , ta ftature à un rocher 
qui s’élève dans la plaine , tes yeux à 
une fournaife de feu ; ta voix étoit 
plus forte que la tempête. Quand tu 
portois la deftruélion dans le champ 
de bataille , les Guerriers tomboienc 
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Ibus ton glaive , comme les chardons 
fous le bâton d’un enfant. 

Le puiflant Dargo s’avança comme 
une nuée de tonnerre : fes fourcils 
ëtoient noirs & ferrés j fes yeux ref- 
fembloient à deux cavernes creufées 
dans un rocher. Les épées brillèrent 
de part & d’autre, & le fer contre le 
fer rendit un bruit effrayant. 

Prèsde-là étoit la fille de Rinval, 
Crimora , refplendifl'ante fous l’ar- 
mure d’un homme , les cheveux épars 
fur fes épaules , fon arc dans fa main. 
Elle fuivoit à la guerre , avec la |eu- 
neffe du Pays , Connal , fon bien- 
aimé. Elle banda fon arc contre Dargo ; 
mais , dans fon erreur , elle perça fon 
cher Connal. Il tombe comme un 
chêne renverfé dans la plaine , comme 
un rocher du haut d’une colline hé- 
riffée de bois. Fille infortunée ! que 
fera-t-elle ? Connal perd fon fang , 
Connal meurt. Toute la nuit elle s’é- 
crie , elle répété tout le jour : O Con- 
nal ! ô mes amours ! ô mon bien-aimé ! 
Plongée dans le deuil & dans les lar- 
mes , elle meurt enfin accablée de 
douleur. 

C’eft ici , c’eft fur cette colline que 
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la terre renferme ce couple aimable. 
L’herbe croît entre les pierres de leur 
tombeau. Je m’alîieds fous l’ombre 
funebre qui le couvre j J’entends le 
murmure des vents qui agitent le ga- 
zon , & le fouvenir de ces Amans fe 
réveille dans mon ame. Vous dormez 
à préfent enfemble d’un fommeil pai- 
fible. Hélas ! fur cette montagne il n’y 
a de repos que pour vous. 


RYNO ET ALPIN. 


R Y N O. 

Le vent 8c la pluie font diflipés ; 
le milieu du jour eft calme j les nua- 
ges fe féparent dans le ciel j le foleil 
changeant fuit derrière les collines 
verdoyantes. Les eaux rougeâtres de 
la montagne defcendent en ruilTeau 
à-travers les pierres de la vallée. O 
ruiffeau , ton murmure eft doux , 
mais la voix que j’entends eft plus 
douce encore. C’eft la voix d’ Alpin , 
d’Alpin le fils de l’Harmonie qui 
pleure fur les Morts. Sa tcte eft cour- 
bée fous le poids des ans j fes yeux 



’t4 ËTRASG'ER. 

rouees font remplis de larmes. O 
Alpin , fils de rHai-monie , pourquoi 
crres-tu feul fur cette colline filencieu- 
fe ? Pourquoi formes-tu des fons plain- 
tifs , comme le vent qui fouffle entre 
les arbres de la foret , comme les flot:s 
qui viennent frapper le rivage loli- 
taire ? 


Alpin, 


M E s pleurs , o Ryno , coulent pour 
les Morts ^ ma voix chante pour les 
Habitans du tombeau. Tu es grand 
fur la montagne, tu es beau entre les 
Fils de la Plaine ; mais tu feras un jour 
renverfé comme Morar, Le Pleureur 
funèbre s afieoira fur ta tombe -, les 
montagnes ne te connoitront plus ^ ton 
arc inutile reftera détendu dans la 
maifon. 

Dans ta courfe, ô Mqrar, tu étois 
prompt comme le chevreuil fur la mon- 
tagne, terrible comme un météore de 
feu J ton courroux étoit comme l’ou- 
ragan de Décembre , & ton épée , dans 
le combat , étoit comme l’eclair dans la 
campagne ^ ta voix étoit pareille au 
bjruit d’un torrent après la pluie, au 
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is. 0 tonnerre cjai gronde fur des monta- 

urquoi gnes éloignées. Plufieiirs font tombés, 

encieu* par ton bras J ils ont été confumés par 
isplain- les flammes de ta colere. 
le entre Mais , lorfque tu revenois de la 

lesfloR guerre, que ton. front écoix paifible ! 

ge lot Ton vifage paroiffoit comme le Soleil 
après la pluie , comme la Lune au mi- 
lieu du filence de la nuit, comme la 
furface d’un Lac , lorfque les vents 
lent pou: font calmés. 

pour b Que ton habitation eft maintenant 

es granil écioice! que ton féjour eft ténébreux! 

entre les Avec trois pas je mefure ta folfe, ô 

isunjoiu toi qui écois autrefois fi grand ! Quatre 

Pkurm pierres , couvertes de moufle , font l’ii- 

nbe; les nique monument qui relie de toi. Un 

plusjton arb’*e qui conferve à peine quelques 

(j;u}S k feuilles , quelques herbes donc ie vent 
a^ite , en fi filant , les tiges t; em- 
bianres, indiquent à l’œil du Chafleur 
lamon* la tombe du puiflant Morar. O Mo-, 
téoteie rar! oh combien tu es déchu ! Tu n’as 

[ne Tou* point de mere pour te pleurer • aucune 

^e^ians «lie ne répand fur toi des larmes d a- 
ütiansli mour. Celle qui t’a enfanté , eft morte 
areiii^ au 1^ Morglan eft tombée. 

pluiC) efl cet nomme qui s’appuie fur 

fon bacon ? Qui eft - il cet nomme , 
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dont la tète eft blanchie par âge ; 
dont les yeux font rouges de pleurs , 
qui tremble à chaque pas ? O Morar . 
c eft ton Pore , qui n’avoit pas d autte 
Fils que toi.ll avoit entendu parler de ta 
gloire dans le combat j il avoit appris la 
dilperfion des ennemis. Il etoit inftruit 
de la gloire de Morar , pourquoi n c- 
toit-il pas inftruitde fa blefture ? Pleu- 
re , infortuné Pere de Morar , pleu- 
re i mais ton Fils ne t’entendta pas. 
Que le fommeil des Morts eft pro- 
fond ! Que leur lit de poufliere eft b^ ! 
11 n’entendra plus ta voix j il ne s’é- 
veillera plus quand tu l’appelleras. Oh! 
quand fera-t-il matin dans le tombeau , 
pour avertir celui qui dort, de veiUet? 

Adieu , ô toi , le plus brave des hom- 
mes ! ô toi , qui triomphois dans le 
champ de bataille j mais le champ de 
bataille ne te vetra plus. L’obfcurité 
des forets ne fera plus diflipée par Fa- 
cier brillant de tes armes. Tu n as 
point laifte de Fils j mais nos Chanw 
conferveront ton nom j les tems à venir 
entendront parler de toi ; ils enten- 
dront parler de la chute de Morar, 
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II. 

DESCRIPTION d'une efpece parti- 
culiere de Ver -à foie , trouvée en 
Amérique , par Samuel Pullein , 
Mcâtre-'es- AnSy lue à la Société 
Royale de Londres ^ le i Mars 1759. 

Ayant vu dernièrement la coque 
d’une efpece particulière de Chenille , 
je jugeai , par fa texture & fa confif- 
tance , qu’on pourroit en tirer une 
foie dont la qualité ne feroit pas in- 
férieure à celle de la foie des vers or- 
dinaires , & dont la quantité feroit 
fort fupérieure. J’ai fait , fur cette nou- 
velle efpece de cocons, quelques Ex- 
périences qui fortifient cette opinion. 
Ce cocon a environ trois pouces {*) 
& un quart de long , & plus d’un 
pouce de diamètre. Sa fuperficie ne 
forme pas un ovale aulli régulier que 
celle du cocon de ver-à-foie ordinaire. 
Sa confiftance relTemble un peu à celle 


) C*eft du pouce Anglois Inchy qu’il eft 
ici queftion. Il eft un peu moindre que celui 
de notre pied-de-Roi, 
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d’une veffie clefTéchce qui n efl: pasf 
toiir-à-fait enflée. Sa couleur efl: d un 
brun rougeâtre j il pefe en tout vingt- 
un grains. 

Après avoir enlevé Une efpecc de 
premier tégument, il parut deflous un 
cocon parfaitement ovale , Comme ce- 
lui du ver-à-foie. Ce cocon étoit cou- 
vert d’une efpece de bourre , par la- 
quelle il tenoit â l’enveloppe extérieu- 
re , dont il ne difFéroit pas par la cou- 
leur. Sa longueur étoit de deux pou- 
ces, fon diamètre de près d’un pouce, 
& fon poids de neuf grains. Le cocon 
n’étoit pas facile à démêler , parce qu’il 
avoit été percé par le papillon ; mais 
rayant mis dans l’eau chaude , j’en 
dévidai autant qu’il en falloir, pour me 
mettre à portée de former un jugement 
fur la force & la qualité de cette foie. 

Le fil fimple , retiré du cocon de 
la même maniéré que la foie du ver 
commun, paroilTant, à tous égards ^ 
auflî fin & auflî fort, j’en mis plufieurs 
Lun fur l’autre , jufqu’au nombre de 
vingt , & le fil compofé parut auflî 
uni, auflî élaftique & auflTi luftré que 
celui du ver-à-foie ordinaire. J’eflayai 
combien il pourroit porter de poids j 
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il porta quinze onces & demi , & rom- 
pit fous un peu moins de feize , après 
avoir fcrvi à plufieurs épreuves. J’cr 
prouvai alors un fil de ver-à-foie ordi- 
naire , compofé aullî de. vipgt fils, & 
d’une épaifTeur au moins aufii confi-* 
dérable que le premier , & quinze 
onces fuftirent toujours pour le faire 
rompre. 

Je fis bouillir une partie du cocon 
dans l’eau, pendant l’efpace de quatre 
heures, afin de reconnoître s’il n’eroit 

f )as compofe d’une gomme qui tînt de 
a nature du mucilage^ mais je trou- 
vai qu’il étoit aufiî indifioluble que 
celui du ver-a-foie commun. 

Le cocon du ver commun, avec 
toute fa bourre, ne pefe ordinaire- 
ment que trois grains j & voici un co- 
con qui pefe fept fois autant. Si toute 
l’enveloppe extérieure, qui pefe douze 
grains , ne pouvoir fervir qu’aux mê- 
mes ufages que la bourre , il refteroit 
toujours neuf grains qu’on pourroit 
dévider, cequieft trois fois plus quon 
n’en peut tirer des cocons ordinaires. 
Mais je fuis perfuadé que, lorfque le 
cocon eft récent & n’a pas été endurci 
par le tems , on peut aulli dévider toute 
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l’enveloppe extérieure; car le cocon, 
fur 'lequel j’ai fait ces épreuves , etoit 

de fept à huit ans. . 

Après quelques recherches , j ^ 
trouvé que le papillon de ce cocon eft 
connu par les Habitans du Maryland 
fous le nom de Talc ( Ifiaglajf). C eft 
un très -grand papillon , qui a cinq 
pouces entre les deux pointes de les 
ailes étendues. 11 différé du papillon 
du ver-à-foie , en ce qu’il a une trorn- | 
pe ; circonftance qui annonce qu il 
prend de la nourriture dans fon état 
de papillon , au lieu que le papillon 
du ver-à-foie ne mange jamais. 

La Chenille qui donne ce cocon , eft 
naturelle à l’Amérique : elle a été trou- 
vée en Penfÿlvanie. Le cocon etoit at- 
taché à une petite branche d un arbre 
qui paroiflToit être une efpece d’Aube- 
cpine ou de Pommier faiivage. La 
fraille de l’arbre avoir auffi fervi à 
foutenir le cocon , car on voyou fut 
la furface l’empreinte des nervures. 

Je n’imagine pas qu’il foit, en au- 
cune maniéré , difficile de retrouver 
cette chenille, ou l’arbre dont elle fe 
nourrit , ni d’en tirer la quantité dé 
foie néceflaire pour faire connoitre 
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pleinement , lorfqu’elle fera travaillée 
en rubans, Ci elle eft d’une auflî grande 
valeur que je l’ai penfe. Pour moi, en 
comparant ce cocon avec celui du Ver- 
à-foie fauvage de la Chine , dont on 
tire une foie excellente, je ne fais nul 
doute que ce ne foit la même efpece , &c 
je ferois fort aife que ce Mémoire pût 
engager les Habitans de l’Amérique à 
en faire l’effaL 


I I L 

E S S AY S and Treatifes on feveral 
fubjeSs , by David Hume , &c. 

ESSAIS & Traités furdifferens fujetSj 
par David Hume , &c. 

Nous avons inféré dans le Journal 
précédent la traduction de l’un des deux 
JEflais nouveaux que M. Hume a ajou- 
tés à cette nouvelle Edition de fes ^ 
fais J nous allons donner la traduc- 
tion du fécond morceau. Quoique le 
fujetneparoiflTe avoir pour nous qu’un 
intérêt de curiolîté , nous croyons 
qu’il eft important de faire connoître 
tput ce qui tient de près à la Confti- 
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tiition Britannique. C’eft d’ailleurs un 
fpe6lacle curieux que de voir un Phi- 
lofophe Anglois difcuter, fans préjugés, 
fans humeur 5 les raifons des Partis dif- 
ferens qui divifent fes Compatriotes. 

On remarquera bien que tous les 
principes , contenus dans cet Ecrit , ne 
font appliquables qu’au Gouvernement 
d’Angleterre. Nous fommes bien éioi- 

Î rnés de les approuver , & de vouloir 
es accréditer , de quelque maniéré que 
ce foit. 

EJfais fur la réunion des Partis. 
Abolir toute diftinétion de Partis, 
feroit une chofe impraticable , & 
peut-être qu’on ne doit point defirer 
dans un Etat libre. Les feuls Partis qui 
puilTent être dangereux , font ceux qui 
ctablifTent des principes oppofés fur 
les points elTentiels du Gouvernement , 
tels que la fucceflion à la Couronne , 
ou les principaux privilèges des difFé- 
rens membres de la Conftitution , ma- 
tières qui ne font fufceptibles , ni de 
compromis, ni d’accommodement , & 
dans lefquelles l’objet de la difpute 
peut paroitre aflfez important , au- 
toriferiin parti à s’oppofer, meme par 
la force, aux prétentions de fes Adver-^; 
faites. 
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De ce genre croit l’oppoficion qui, 
pendant deux fiecles , a régné en An^ 
gleterre entre les Partis ; oppofition 
qui a quelquefois éclate par des guer- 
res civiles , qui a produit des révolu- 
tions violentes , &: qui a mis dans un 
danger çontinuel le repos & la tran- 
quillité de la Nation. Mais enfin on 
a vu paroitre dans ces derniers rems 
plufieurs fymptômes non équivoques 
d’un vœu général de la Nation , pour 
abolir toutes ces diftinétions de Partis. 
Cette tendance à la réiinion préfente la 
plus agréable perfpective a un heu- 
reux avenir • & quiconque aime fa 
patrie , doit travailler avec le plus 
grand foin à l’entretenir & à l’étendre. 

Pour hâter une fin fi defirable, je 
ne connois pas de méthode plus effi- 
cace , que de s’oppofer à tout triomphe 
infultant & déraifonnable d’un Parti 
fur l’autre 5 de favorifer les opinions 
modérées , do faifir le jufte milieu 
dans toutes les difputeç , de perfuader 
à chacun qu’il n’eft pas impoffible que 
fon Adverfaire ait raifon fur quelques 

{ loints , enfin de pefer , dans une ba^ 
ance équitable, le blâme & la louange 
qu^on diftribue fur les deux Partis, Lq^ 
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^ deux EfTais précedens ( ^ ) fur le contrat 

vrimitifSc fur robcijpznce pajjive , font 
lun & 1 autre dirigés à ce point de 
\ vue y relativement aux queftions Phi- 

^ lofophiques agitées entre les Partis. Ils 

tendent à montrer que , fur ces objets , 

^ aucun des deux Partis n’a aullî abfo- 

lument la raifon pour foi, qu’ils s’en 
flattent l’un & l’autre. Nous continue- 
rons de montrer la même modération 
dans l’examen de ces difputes envifa- 
j gées du côté hiftorique , en prouvant 

que chacun des deux Partis pouvoit 
} I alléguer en fa faveur des argumens 

r ! très-plaufibles , qu’il y avoit dans l’un 

& dans l’autre des hommes fages , at- 
i tachés au bien de leur Patrie , & que 

1 ^’ les anciennes animofités, qui les aigrif- 

foient l’un contre l’autre, n’avoient 
j pour tout fondement que des prqu- 

!l gés aveugles, ou des palïîons perfon^» 

nelles & intérefleés. 

Il Ceux du Parti populaire, qu’on a 

'ij j depuis appelle Whigs , pouvoient juf* 


'I {* ) Nous pourrons dans la fuite donner 

i j fucceffivenienc la Traduction de ces deux 

Mo ^ eaux , ainfi que des autres Ëdais de 
M* Htiine , qui ne K)nt pas encore connus. 

li&QK 


\ 
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tifier par des raifons ttès-fpccieufes , 
ces démarchés contre le pouvoir de la 
Couronne , qui ont donné naiffance à 
k conftirution libre dont nous jouif- 
fons. Obligés d’avouer que les exem- 
ples favorables à la prérogative royale, 
s’étoient fuivis fans interruption pen- 
dant plufieurs régnés, antérieurs a ce- 
lui de Charles I , ils penfoient que ce 
n’étoit pas un motif pour refter plus 
long-tems fournis à une autorité fi 
dangereufe ; & voici comme ils pou- 
voient raifonner. 

Les droits du genre humain font 
tellement faciès , que la tyrannie & le 

f 'ouvoir arbitraire ne peuvent jamais 
aire valoir contre eux la prefcription. 
La liberté eft un bien tellement inef- 
timable , qu’auffi-tôt qu’on apperçoît 
la plus légère probabilité de la recou- 
vrer , une Nation peut bien s’expofer 
avec joie à quelques dangers , & ne 
doit pas même héfiter à prodiguer fon 
fang & fes tréfors. Toutes les Inftitu- 
lions humaines & lesGouvernemens , 
plus que toute autre , font dans un mou- 
vement continuel de flux Sc de reflux. 
On doit être fur que les Rois ne man- 
quent aucune occafion d’étendre leurs 

B 


— zr 

16 JOVRUAL ETRAi^CRR. 
prérogatives j & fi l’on n’a pas la mê- 
me attention à profiter des conjonc- 
tures favorables pour augmenter & 
pour affermir les privilèges du Peu- 
ple , il faut qu’à la longue un Defpo- 
tifme univerî'el opprime pour jamais 
tout le genre humain. L’exemple de 
toutes les Nations voifines prouve 

S u’on ne peut plus , fans danger , con- 
er aux Souverains les pouvoirs exor- 
bitans dont ils ont joui pendant les 
fiecles grofliers qui nous ont précédés. 
D’ailleurs, quoiqu’on puiffe trouver, 
dans quelques-uns des derniers régnés , 
l’exemple d’une autorité un peu arbi- 
traire dans le Monarque, fi l’on re- 
monte aux r^nes plus anciens , on 
verra la Puiflance royale renfermée 
dans des bornes bien plus étroites. 
Ainfi ces mêmes prétentions du Parle- 
ment , qu’on veut aujourd’hui flétrir 
du titre innovations y ne font , dans 
la vérité , que la jufte réclamation des 
droits inaliénables du Peuple. 

De pareilles vues , bien loin d’être 
odieufes, font certainement grandes, 
généreufes & nobles. C’efl à leur in- 
fl^nce prédominante , c’eft à leur fuc- 
j:cs, que le Royaume doit fa liberté. 
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peut-être fes lumières, fon induftrie, 
fon commerce , fes forces maritimes : 
c’eft par elle , que le Nom Anglois eft 
fur-tout diftingué dans la grande fo- 
ciété des Nations, & qu’il peut afpirer 
au parallèle avec celui des Républi- 
ques les plus libres & les plus puilTait- 
tes de l’Antiquité. 

Mais comme , dans le tems où les 
conteftations fe font élevées , on ne 
pouvoit pas naturellement prévoir tou- 
tes ces conféquences , les Royaliftes de 
ce tems-là ne manquoient pas de rai- 
fons três-fpécieufes pour juftifier leur 
attachement aux prérogatives de la 
Couronne , qu’ils trouvoient établies. 
Nous allons pofer l’état de laqueftion , 
tel qu’il pouvoit fe préfenter à eux , 
au moment de l’ouverture de ce fa- 
meux Parlement qui , par fes entre- 
prifes violentes contre l’Autorité fou- 
veraine , a donné nailTance à la guerre 
civile. 

Il n’y a , pouvoient-ils dire , qu’une 
feule réglé de Gouvernement que les 
hommes puilTent connoître & luivre , 
la coutume & l’ufage établi. La raifon 
eft un guide qui fera toujours livré 
^ux incertitudes des doutes Sc des dilP 
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putes. Si jamais elle avoit eu quelque 

f )ouYoir fur le Peuple , les hommes 
’auroient toujours prife pour Tunique 
réglé de leur conduite \ ils auroient 
toujours confervé Tindépendance pri- 
tnitive de Tétat de nature \ ils ne fe 
feroient point fournis à un Gouverne- 
ment politique , qui n’a pas pour fon- 
dement la pure raifon , mais unique^ 
ment Texemple & Tautorité. Brifez ces 
deux freins , vous rompez tous les liens 
de la Société Civile ^ vous laiffez à 
chacun la liberté de rechercher fon 
intérêt particulier , par toutes Içs voies 
que fes paflîons , déguifées fous une 
fauffe apparence de raifon , pourront 
lui fuggérer. L’efprit d’innovation eft 
en lui-même pernicieux , quelque fa- 
vorable que puifle quelquefois paroi- 
tre Tobjet particulier qu’il fe propofe. 
Cette vérité eft ft manifefte, que .es 
partifans de la liberté Tont eux mêmes 
fentie j & c’eft pour cette raifon qu’ils 
cherchent à couvrir leurs entreprifes 
fur les droits de la Couronne , par le 
prétexte plaufible du rétabliftement 
des anciennes libertés de la Nation. 

.Mais , en paftant à ce Parti toutes 
ce$ fuppofitions^ lç$ prérogatives dom 
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Jouit aduéllement la Couronne , font 
inconteftablement établies depuis l’a- 
vénement de la Maifon de Tudor ait 
Trône : efpàce de tems qui comprend 
aujourd'hui cent foixanre ans , ce qui 
peut bidn erre regardé comme fuffifant 
pour donner toute la ftabilité nécef- 
fairc a la conditutlcu de quelque Gou*' 
vernement que ce foit. N auroir-il pas 
paru ridicule , fous le répne de l’Em- 
pereur Adrien , de vouloir régler le 
Gouvernement fur la coriftitution de 
l’ancienne République , ou de parler 
des anciens droits du Sénat, des Con- 
fuls & des Tribuns, comme de droits 
encore fubfiftans ? 

Mais les prérogatives , réclamées au- 
jourd’hui par les Rois d’Angleterre , 
font infiniment plus favorables que 
celles des Empereurs Romains du tems 
dont nous parlons. La puiflance d’Au- 
guffe étoit une ufurpation manifefte, 
uniquement fondée fur la force des 
armes*, elle formoit, dans l’Hiftoire 
^^maine , une époque tellement mar- 
quée , qu’elle ne peut échapper à au- 
cun Leéteur. Au lieu que fi , comme 
quelques perfonnes le prétendent , Hen- 
ri Vil a véritablement étendu la Puif- 
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fance royale , ce n’a été que par des 
accroiiïemens infenfîbles , qui ont 
échappé aux yeux du Peuple , & qui 
meme ont à peine été remarqués par 
les Hiftoriens & les Politiques. L’in- 
novation, fl l’on peut lui donner ce 
nom , n’a été qu’un palTage impercep- 
tible , une dérivation de l’ancien Gou- 
vernement , dont le nouveau n’eft que 
la continuation. Il n’eft pas poflible de 
le diftinguer de la tige fur laquelle il 
eft enté , dont les racines font les 
liennes, & dont il tient tous fes droits. 
Enfin , tout ce changement ne doit être 
regardé que comme une de ces altéra- 
tions graduelles , de ces révolutions 
lentes , auxquelles toutes les chofes 
humaines font éternellement fujettes , 
chez quelque Nation que ce foit. 

La Maifon des Tudors, & après 
elle , celle des Stuarts , n’ont exercé 
aucune efpece de prérogative , qui n’ait 
été réclamée &: exercée auparavant 
par les Plantagenets ^ il n’y a pas une 
feule branche de leur autorité , q|n 
piiilfe être regardée comme entière- 
ment nouvelle. Toute la différence 
confifte , en ce que les anciens Rois ne 
déployoient cette autorité que par inter- 
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valles, & ne pouvoient, à caafe des 
oppofitions de leurs Barons , en faire 
la réglé ( * ) conftante du Gouverne- 
ment ; niais il ne réfulte de ce fait 
d’autre conféquence , fmon que les 
tems anciens étoient plus turbulens S>c 
plus féditieux , Sc que , heureufement 
pour nous , l’Autorité royale , la Conf- 
titution & les Loix ont enfin pris le 
deifus. 

Sous quel prétexte , le Parti popu- 
laire peut-il aujourd’hui propoler de 
rétablir la Conftitution ancienne ? Le 
pouvoir de s’oppofer aux volontés des 
Rois ne réfidoit point alors dans les 
Communes, mais dans les Barons. Le 
Peuple n’avoit ni autorité , ni prefque 


• (’*■ ) L’Auteur croit ccre le premier qui aie 

avancé que la Famille des Tudors jouit en 
général d’une plus grande autorité que fëj 
PfédéceUëurs immédiats. C eft une opinion 
qu’il efpere confirmer par THiftoire , mais 
qu’il ne propofe cependant qu avec une forte 
de défiance. On trouve des traits de Defpo- 
tifme bien marqués dans plufieurs anciens 
régnés, même depuis la fignature des Cha^» 
tes. Le pouvoir de la Couronne dépendoic 
moins alors de la Conftitution & des Loix 
que de l’intelligence & de la fermeté du 
Prince qui la poïcoif. 
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aucune liberté , avant que la Pulflance 
royale , en dérruifant ces Tyrans fac- 
tieux , eût rendu la force & lexécu- 
tion aux Loix , &c obligé tous les Su- 
jets , fins diftinûion , de refpeéter mu- 
tuellement leurs privilèges , leurs droits 
& leurs propriétés. S’il nous faut reve- 
nir à notre ancienne Conftimtion bar- 
bare & gothique, que ces Meflieurs, 
qu’on voit aujourd’hui fe comporter 
avec tant d’infolence vis-à-vis de leur 
Souverain , commencent par donner 
l’exemple ^ qu’ils falTent leur cour à 
quelque Baron voifin , pour être admis 
au nombre de fes Suivans ; que , fou- 
rnis en efclaves à fes volontés , ils 
achètent par-là fa proteétion , & le 
droit d’exercer à leur tour toutes fortes 
de vexations & de rapines fur les Serfs 
ou Villains qui leur font fubordonnés. 
C’étoit-là, chez leurs ancêtres, dans 
ces tems reculés , la condition des 
Communes. 

Mais à quelle Epoque faudra- 1- il 
s’arrêter , en remontant ainfî aux an- 
ciennes Conftitutions du Gouverne- 
ment? Avant cette Conftimtion, à la^ 
Quelle les Novateurs affedent fi fort 
d’en appeller, il en a exifté une autre 
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plus ancienne. Pendant ce tems , il n y 
avoir point de grande Charte ; les Ba- 
rons eux-mêmes n’avoient qu’un très- 
petit nombre de privilèges reconnus 
& fixés par des Loix, & la Chambre 
des Communes n’exiftoit probablement 
pas. 

Il eft plaifant d’entendre cette Cham- 
bre , au moment même ou elle ufurpe 
toute l’autorité du Gouvernement , 
parler de faire revivre les anciennes 
Inftitutions. Ne fait-on pas que , dans 
le tems où les Repréfentans recevoient 
des gages de leurs Conftituans, Je titre 
de Député à la Chambre des Com- 
mîmes étoit , malgré ce revenu , regar- 
dé comme une Charge onéreufe , dont 
l’exemption étoit recherchée comme 
an privilège? Nous perfuadera-t-on que 
ce pouvoir ^ qui de tous les objets de 
l’ambition humaine excite le plus de 
délits , au prix duquel la réputation 
même , les plaifirs ôc les richelTes font 
à peine mis dans la balance , ait jamais 
pu être regardé , pat qui que ce foit , 
comme une Charge onéreufe ? 

Les propriétés » acquifes dans ces 
derniers tems par les Communes , leur 
4onnent droit , dit-on , à un pouvoir 
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plus confitlérable que celui ^ de leurs 
ancêtres. Mais à quoi cft dn^ cet ac- 
croiflement de leurs propriétés , fi ce 
n’eft à l’augmentation de leur liberté 
& de la fécurité de leurs fortunes ? 
Qu’elles reconnoilTent donc que , dans 
ces tems où l’Autorité royale étoit ba- 
lancée par des Barons féditieux , leurs 
ancêtres ne polTédoient pas , dans la 
réalité , autant de liberté qu’elles en 
ont acquis depuis que la Puiflance fou- 
veraine a pris l’afcendant t qu elles 
louilTent avec modération de cene li- 
berté ^ qu’elles ne méritent pas de la 
perdre , en fe livrant à des prétentions 
aulfi nouvelles qu’exorbitantes , & en 
voulant la faire fervir de prétexte à 
des innovations fans bornes. 

La véritable réglé du Gouverne- 
ment n’eft autre que l’ufage aduelle- 
ment établi j car par la raifon meme 
qu’il eft récent , il en a plus d’autorité , 
Sc il eft auffi mieux connu. Qui a dit 
à ces Tribuns du Peuple , que les 
Plantagenets n’ont jamais exercé d’ac- 
res d’autorité auffi arbitraires que les 
Tudors ? Les Hiftoricns , difent-ils , 
n’en parlent pas. Mais les Hiftoriens 
fe laiiènî auffi fur les principaux droits 
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exercés par les Tudors, en vertu delà 
prérogative royale. Lorfqu’un pou- 
voir ou un droit eft établi pleinement 
& fans contradidion , l’ufage qu on en 
fait pafle pour une chofe toute ordi- 
naire , & fe dérobe aifément aux ob- 
fervations des Hiftoriens & des Anna- 
liftes. Si nous n’avions d’autres mo- 
numens du régné d^Elifabeth que ceux 
que nous a confervés Cambden , le plus 
détaillé , le plus judicieux & le plus 
exad de nos Hiftoriens , nous ferions 
encore dans une parfaite igorance de 
ladminiftration de cette Princefte. 

Le préfent Gouvernement Monar- 
chique , dans toute fon étendue , n’a-t-il 
pas été autorifé par les Jurifconfultes , 
recommandé par les Théologiens , re- 
connu par les Politiques , ratifié par 
l’attachement & l’amour le plus vif de 
la plus grande partie du Peuple , 3c 
cela pendant un intervalle de cent foi- 
xante ans & plus , fans la moindre 
contradidion , fans le moindre mur- 
mure ? Un confentement aufli général , 
auflî continu^eft certainement bien fuf- 
fifant pour valider & légitimer une 
Conftitution. Si , comme on le pré- 
tend , tout pouvoir dérive originaire- 
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ment du Peuple , fon confentement eft 
ici auffi complet , aulîi exprès qu on 
puilfe le foultaiter , ou meme 1 ima- 
giner. 

Mais, de ce que les Peuples , par 
leur confentement , ont pu jetter les 
fondemens d’un Gouvernement , ils 
ne doivent pas conclurre pour cela 
qu’il leur fort permis de le renverfer 
au gré de leurs caprices. Ces préten- 
tions infolentes & féditieufes ne font 
fufceptibles d’aucunes bornes. La Con- 
ronne eft aujourd’hui ouvertement at- 
taquée ; la Pairie eft dans un danger 
évident j la fimple Nobleftè fuivra 
bien-tôt. Les Chefs du Peuple , qui 
feront alors fubftitués à la Noblefte , 
feront à leur tour expofés aux mêmes 
périls , & le Peuple lui-même , inca- 
pable de fe gouverner régulièrement , 
n’étant plus retenu par le frein de l’au- 
torité , fe verra forcé , pour retrouver 
le calme , de remplacer des Maîtres 
doux & légitimes par une fuite de ty- 
rans militaires & defpotiques. 

Ces conféquences font d’autant plus 
à craindre , que la fureur aétuelle du 
Peuple , quoique décorée du prétexte 
f^cieux du deür de la libetté , eft vé-. 
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rltablement allumée par un enthoufiat 
me de Religion , principe le plus opi- 
niâtre, le plus aveugle, le plus incapable 
de réglé qui puifle jamais influer îiir la 
conduite des hommes. Les fureurs popu- 
laires feront toujours à craindre, quel 
qu’en foit le motif ^ mais on doit en pré- 
voir les plus affreufes conféquences , 
lorfqu’elles nailfent d’un principe qui 
ne peut reconnoître aucun frein, ni des 
Loix , ni de la raifon , ni de l’autorité» 
Tels font les principaux argumens, 
par lefquels chacun des Partis peut en- 
treprendre de juftifier la conduite de 
fes Prédeceffeurs pendant cette grande 
crife, L’évenement a fait voir que 
les raifonnemens du Parti populaire 
étoient les mieux fondés. Mais peutT 
erre qu’en partant des maximes géné: 
râlement adoptées par les Jurifcon- 
fultes & les Politiques , les vues des 
Royaliftes ont dû, avant l’événement , 
paroitre plus folides , plus fures &: 
plus legales. Ce qu’il y a de certain y 
c’eft que plus nous ferons voir de mo- 
dération dans la maniéré de repréfen- 
ter les événemens de notre Hiftoire > 
plus nous rapprocherons les efprits 
d’une réunion parfaite ôc d’une fou- 
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miflîon fincere à l’heureux Gouverne- 
ment , fous lequel nous vivons. La 
modération eft toujours favorable à ce 
qui eft établi i il n y a que le zele qui 
loit capable dcrenverfer unepuilfance 
affermie. Or un zele trop aétii > dans les 
partifans d’une opinion, eft très-propre 
a en produire un tout femblable dans 
leurs Adverfaires. Le paftage d’une op- 
pofition modérée contre une chofe 
établie , à un acquiefcement total, eft 
facile &c prefqu’infenfible. 

Bien des motifs fans répliqué doi- 
vent engager ceux qui font attachés au 
Parti mécontent , à fe foumettre avec 
fîncérité à la Conftitution préfente du 
Gouvernement, Ils voyent que l’amour 
de la liberté , quoique lié dans fa naif- 
fance avec le Fanatifme religieux ,s’eft 
parfaitement dégagé de cette fouil- 
lure étrangère , qu’il fe montre , fous 
fes propres couleurs & fous un afpeél 
plus aimable , ami de la tolérance , 
favorable à tout ce qui peut étendre 
le cœur , & lui infpirer ces fentimens 
généreux , qui font honneur à la Na- 
ture humaine. Ils peuvent reconnoîrre 
que le Peuple a fçu s’arrêter , dans fes 
prétentions , au termç marqué par la 
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raifon , 8c qu après avoir élagiié les pré- 
rogatives exorbitantes de la Couronne ^ 
il fçait conferver encore un jufte ref- 
ped pour la Monarchie & pour toutes 
les Inftitutions anciennes. Mais fur- 
tout ils doivent fentir que le principe 
même , dont leur Parti tiroit fa force 
& fon principal crédit , a cefle d’être 

Ï iDur eux , & s’eft trouvé favorable à 
eiirs Adverfaires. La liberté eft éta- 
blie fur un plan fixe ; l’expérience en 
a prouvé les avantages ; le rems lui a 
donné de la folidite. Ceux qui tente- 
roient de le renverfer & de rappeller 
l’ancien Gouvernement ou la Famille 
des Princes exclus , fe verroient , in- 
dépendamment des autres imputations 
plus criminelles , expofés à leur tour 
aux reproches de faction 8c d’innova- 
tion. Én parcourant l’Hiftoire des évé- 
nemens palTés , on doit faire réflexion 
que d’un côté, les droits exceififs de 
la Couronne font depuis long-tems 
anéantis ^ que de l’autre , la tyrannie, 
la violence 8c l’oppreffion , auxquelles 
ces droits ont fouvent donné lieu , 
font de grands maux, dont notre conf- 
titution aétuelle a heureufement ga- 
ranti le Peuple, De pareilles réflexions 
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font bien plus propres à nous ralïùrer 
fur le fort de notre liberté & de nos 
privilèges , qu’une obftination à nier , 
contre l’évidence des faits , que ces 
pouvoirs excelfifs de la Couronne ayent 
jamais exifté. Il n’y a pas de moyen 
plus fur de nuire à une caufe, que d’é- 
tablir mal-adroitement le point de la 
qneftion , & d’habituer fes Adver- 
faires au fuccès & à la viékoire , en 
s’acharnant à difputer un porte qu’on 
ne fçauroit défendre. 

1 V. 

THE Hijlory of Scotlandj Scc. 

» HISTOIRE d’Ecorte, par M. Ro- 

benfotiy &c. 

Dernier Extrait. 

L E fupplice de Marie Stuart effraya 
toute l’Europe, & ne fit pas fur Jac- 
ques VII , fon fuccerteur & fon fils , 
l’impreffion que paroilToit devoir pro- 
duire un attentat auflî révoltant contre 
l’humanité & le droit des Gens. La ten- 
drelTe de Jacques pour fa mere s’étoit 
jnanifeftée d’une maniéré équivoque. 
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Ce Prince, d’ailleurs, avoir l’ame Foi- 
ble , & les~vues petites ; il facrifia le 
jufte reflentiment qui devoir l’animer, 
à fes intérêts politiques j il craignoit 
de comprtjmettre fes droits à la fuo- 
ceflion d’Angleterre , en déclarant la 
guerre à Elilabeth. Cette Princeffe lui 
offrit de faire confirmer fon titre à la 
Couronne j il y confenrit , & renonça 
à tout projet de vengeance. Il monta 
en effet, fans oppofinon , fur le Trône 
de la Grande-Bretagne , après la mort 
d’Elifabeth. (*) C’eft à cette Epotiue , 
que finit l’Hiftoire de M. Robertfon , 
parce que les deux Royaumes étant 
réunis fous un même Souverain, les 
affaires d’Ecoffe rentrent dans l’Hiftoire 
d’Angleterre. 

Nous ne nous arrêterons point fur 
les détails du régné de Jacques VI en 
Ecoftè, jufqu’àion avènement au Trô- 
ne d’Angleterre j ce période n’offre 
point d’evénemens allez intérelTans, 
pour être détachés du fond de l’Hif- 
toire. Nous nous contenterons de citer 
le Portrait que l’Auteur fait d’Elifa- 
beth , & de recueillir quelques Obfer- 


( *) Il prit alors le nom de Jacques L 
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vations fur les moeurs & le génie des 
EcofTois de ces tems-là. 

c< Les Etrangers ont fouvent accufe 
» les Anglois de manquer de tendreffe 
& de refpeél pour leurs Souverains ; 
mais ce reproche eft iniufte. Aucune 
« Nation n’a marqué plus de recon- 
noilTance pour les Princes qui l’ont 
» méritée par leurs bienfaits. Les noms 
» d’Edouard III & de Henri V font 
>3 encore aufli chers aux Anglois de ce 
33 fiecle, qu’ils ont puletre à ceux qui 
33 ont participé au bonheur & à l’éclat 
33 de leurs règnes. La mémoire d’Eli- 
» fabeth eft toujours adorée en Anglc- 
33 terre. Les Hiftoriens de ce Royau- 
33 me, après avoir célébré l’amour de 
33 cette Princeflê pour fes Sujets , fa 
33 fugacité à difeerner leurs véritables 
33 intérêts , & fa vigueur à les foute- 
33 nir, fa fagefte dans le choix de fes 
33 Miniftres , la gloire qu’elle a acquife 
33 par les armes , la tranquillité dont 
33 elleafait jouir fon Peuple, l’accroif* 
33 fement de réputation , de richefles 
33 & de commerce , qui ont été les 
33 fruits de fon Gouvernement , la met- 
33 tent, avec juftice, au rang des Prin- 
^3 ces les plus illuftres. Us ont remar- 
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» qùé que les défauts meme de fon 
« caraftere n ecoient pas d une nature 
dangereufe pour fon Peuple. Son 
exceflîve parcimonie n’étoit pas l’en- 
5 > vie d’amalTer des tréfors ; & fi ce 
» défaut l’a empêché de former quel- 
» ques entrepriles , & a rendu le fuc- 
« cès de quelques autres incomplet , il 
» a , d’un autre côté , introduit l’éco- 
» nomie dans fon adminiftration , & 
3> exempté la Nation des taxes dont 
>3 l’auroit chargée un Prince plus libé- 
» ral ou plus entreprenant. Sa lenteur 
» à récompenfer fes Serviteurs , a quel- 
33 quefois découragé le mérite utile ; 
33 mais elle a empêché ceux qui n’a- 
33 voient aucun mérite, d’ufurper un 
33 pouvoir & des richeffes dont ils 
33 n’étoient pas dignes. La jaloufie ex- 
33 trême , qu’elle témoigna contre les 
33 Princes qui prétendoient lui dilpu- 
33 ter fon droit à la Couronne , lui fit 
33 prendre des précautions qui ten- 
33 doient autant à la sûreté publique , 
33 qifà la fienne propre, & l’engagea 
33 à fe concilier l’affeékion de fon Peu- 
33 pie , comme étant le plus ferme ap- 
33 pui de fon Trône. 

Tel eft le Portrait que les Anglois 
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nous ont laiflTé de cette grande Reine ^ 
mais un EcofTois , qui fait rHiftoire 
de fon Pays, ne peut s’empêcher de la 
voir dans un point de vue moins fa- 
vorable. Elle fe rendit odieufe par 
lufage qu elle fit de l’autoritc que fes 
intrigues lui avoicnt acquife en Ecoffe ; 
en fomentant la fureur des Partis dif- 
férens , elle rendit long-tems ce Royau- 
me la proie de la dikorde & du car- 
nage. Les maximes de la Politique , 
ajoute M. Robertfon , » fouvent peu 
conformes à celles de la Morale , 
ferviront peut - être à colorer cette 
» conduire. Mais rien ne peut juftificr 
‘55 fes procédés envers la Reine Ma- 
rie 5 c’eft une fuite de dillîmulation 
.55 fans nécelîîté , & de févérité fans 
55 exemple. Dans prefque toutes fes 
55 autres adions , on ne peut refufer à 
55 Elifabeth la plus haute admiration ; 
55 dans celle - ci , il faut convenir 
55 qu’elle oublia non - feulement la 
55 magnanimité qui convenoit à fon 
55 rang, mais encore l’humanité, qui 
55 eft naturelle à fon fexe. 

- Quoi qu’en difent quelques Philo- 
foplies chagrins , les mœurs s’adou- 
xiüent , à mefure que les efprits s’e- 
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clalrent ; & l’hiftoire des fiecles bar- 
bares n’eft qu’une fuite de grands cri- 
mes. On ne fçauroit lire l’Hiftoire de 
l’Europe , avant que les Goiiverne- 
mens eulTent acquis un certain degré 
de perfeélion , fans frémir de la rré- 
quence des alfaffinats , commis publi- 

Î juement , fouvent par de grands Per- 
onnages , juftilics quelquefois par les 
Théologiens & les Jurifconfiiltes , & 
prefque toujours tolérés par la Loi, 
Le quatorzième & le feizieme fiecles 
offrent une multitude d’exemples de 
ce crime déteftable , fur-tout , dit M. 
Robertfon , chez les François & les 
Ecoflois 5 qui avoient alors de grandes 
lUifons entr’eux , & une reffemblance 
furprenante dans le caraétere national. 
On fçait comment le Duc d’Orléans , 
frere unique de Charles VI , fut alTaf^ 
fine publiquement dans les rues de 
Paris en 1407. Au lieu de punir cet 
horrible attentat , l’AflalTiD , Jean^ 
fans-peur y Duc de Bourgogne y chargea^ 
le Doéteur Jean Petit de faire l’apht* 
logie de fon crime devant les Pairs de 
France , & cette augufte Affemblée 
que ce Jurifconfulte fburîntla 
légitimité de cet afiaflmat. En 
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le fameux Gerfon eut befom de tonte 
fou éloquence & de toute fon auto- 
rité , pour faire condamner , au Gon- 
cile deConftance , cette propolmon: 
Ky a des cas ck l^ajfajjinat ejl me 
vertu plus méritoire dans un Chevalier 
que dans un Ecuyer , & dans un Roi 
que dans un Chevalier. Le nombre des 
perfonnes confidérables qui furent af- 
iâffinées en France & en EcolTe, du- 
rant le quatorzième , b quinzième & 
le feizieme fiecles, eft prefqu’incroya- 
ble. M. Robertfon fait une digreflion 
fur ce fujet , & remonte aux caufes 
qui ont pu donner nailïance a un ulage 
h contraire à l’humanité & au main- 
tien de la Société. Le reflentiment 
« des injures , dit-il , doit être , par 
« des raifons claires & fenfibles ., une 
«des plus fortes paflions de l’efprit 
« humain ; & l’effet naturel de cette 
, paffion porte celui qui a re^ulot- 
» fenfe à en tirer lui-même ven- 
geance. Mais , fi l’on eût permis 
« cette vengeance perfonnelle , la So- 
» ciéré n’auroit pu fubfifter , &c la pu- 
« nition n’auroit point eu de bornes , 
„ ni dans la févérité , ni dans la durée. 
„,C!eft pour cela que dans l’enfance mê- 
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t feule décidoit la conteftation. La 
»> paffion de la vengeance, encouragée 
Lr ces moyens , acquu une force 
« Lroyable. Les hommes saccoutu- 
„ merent au fang , non-feulement dans 
„ les rems de guerre , mais wcore 
M dans la paix ; & ds contraûerent 
„ cette ptodigieufe férocité de mœurs 
„ ôc de caraOere. Cette férocité ce- 
fit 
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, compenlations en argent dans les 
, caufes cnmineUes ; & l’on chercha 

> quelque méthode plui douce, pour 

> termmer les conteftations en nWtieres 
civiles. On fit des Loix plus feveres 

, contre les crimes , & des reglémens 
„ plus précis fiir les propriétés ; 
„ mais les Princes n’avoient pas aflez 
„ de pouvoir pour les faire exccuter. 
„ Les Grands coupables mebrîfoieni 
l’autorité fouveraine , & les petits 
„ fc mirent à couvert fous k prôtec- 
„ tion des Grands. L’adminiftration 
« dé la Juftice étoit extrêmement toi- 
ble & lente *, &: fes formalites ne 
pou voient pas convenir à des No- 
bles . qui regardoient le droit de 
* ^ ^ ,• « puniï 
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>» punir ceux qui les avoient ofFenfés, 

,y comme un privilège de leur ordre 
» & une marque de leur indépendance, 

•> 11 n’y avoir que le fang de leur Ad- 
„ verfaire qui pût, félon eux , laver 
» un affront. Leur reffentiment n’é- 
» toit pas,fatisfait j leur courage étoit 
M fufpeft , & leur honneur ftétri , juf- 
» qu’à ce qu’ils l’eufïènt verfé fous des 
»> Gouvernemens fi foibles. Les hom- 
» mes reprenoient , comme dans l’état 
»> de Nature , le droit de juger & de 
» venger les torts qu’on leur faifbit. 
» AinfirafTaflînatjde tous les crimes le 
plus funefte à la Société , devint , 
» non-feulement permis , mais encore 
j> honorable. 

M. Robertfon termine Ion Hif- 
toire par des réflexions juftes & pro- 
fondes fur les effets de la réunion des 
deux Royaumes, relativement au Gou- 
vernement & aux mœurs des Ecoflbis. 
Nous allons tranfcrire en partie ce Mor- 
ceau intéreffant. 

L’avenement de Jacques VI au 
Thrône d’Angleterre , dut néceflaire- 
ment altérer la Qmftitution politique 
de l’Ecofle. Jufques-là , les Rois n’a- 
voieni eu qu’une autorité fpible & 

c 


JO Journal Etranger. ^ 
précaire : Jacques acquit, par Tunion 
de deux Couroruies , aiTez ac richefles 
& de pouvoir, pour acheter une partie 
des Nobles & intimider les autres. 
Mais en les airuiettilTant , il ne déli- 
vra pas le Peuple de l’oppreflion ou 
ces Nobles le retenoient j ae forte que 
depuis cet événement , jufqu’à la ré- 
volution de 1688 , l’EcolTe fut à la 
fois foumife à la volonté abfolue d’un 
Monaraue, & à la jurifdidion tyran- 
nique d’une ariftocratie , & fouffrit 
tous les maux inhérans à ces deux for- 
mes de Gouvernement. Ses Rois étoient 
defpotiques j fes Nobles étoient ef- 
claves & tyrans , & le Peuple gémif- 
foit fous la domination rigoureufe des 
uns & des autres. 

Le Gouvernement de l’Eglife ref- 
fentit aulTi les effets de cette révolu- 
tion ; & fon influence ne s’étendit-pas 
feulement fur la Conflitütion Ecclé- 
fiaftique & Civile de l’Ecofle , mais 
elle affefta aufli le génie , l’cfprit & le 
goût de la Nation j objets d’une na- 
ture encore plus délicate que le Gou» 
vernement. Lorfque les Lettres fe ra- 
nimèrent dans les quinzième & fei- 
zieme fiecles , toutes les Langues luo- 
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dernes , dit notre Hiftorien , étoienç 
également barbares , fans élégance , 
fans vigueur , & même fans clarté. 
Auçun Auteur ne s avifoit d’écrire dans 
des L^ingues û peu propres à exprimer 
& à çn;iDellir les penfées , & perfonne 
ne fpngeqit 4 élever un Çdince pour 
la poftérité , avec des inftrumens ôc 
des nmtériaux fi groflîers & fi impar- 
faits. Comme l’efpritqui regnoit alors , 
ne devoir point fa nailTance à un ef- 
fort original de l’efprit humain , mais 
à l’admiration qu’on avoir pour les 
Anciens , leurs ouvrages furent re- 
gardés comme les modèles , non-feu- 
ïemeni du goût & du fentiment , mais 
encore du ftyle j les idiomes dans 
lefquels ils ont écrit , furent jugés les 
feuls dignes d’être confacrés aux Scien- 
ces & aux Mufes j & quelque extra- 
vagant que puiffè paroitre le projet d’é- 
crire mre Langue , dans laquelle on 
n’eft point accojutiifné à penfer , & 
qu’on ne fçait pas ^nême prononcer , 
le fuccès fut prodigieux. Cornme les 
■Modernes formoient leur goût fur les 
modèles les plus parfaits, leur ftyle 
n’étoit point infefté de ces barbarif- 
mes, que l’inexaditude de la copver- 
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ration famittere , l’afFc-aation des 
Cours , le Commerce des Etrangers, 
Sc mille autres caules, introduifent ne* 
cellairement dans les Langues vivan- 
tes. Plufieurs Ecrivains ont mis dans 
leurs compofitions Latines un degre 
d’élégance , que les Auteurs Romains 
eux-mêmes ont rarement poffédé , 
hors des limites du fiecle d’Augufte. 
X^’Ecoliè avoir alors des Ecrivains qui 
ne le cédoientàceux d’aucune Nation. 
Le génie heureux de Buchanan , éga- 
lement propre à exceller dans la Profe 
& dans les Vers , plus original , plus 
varié , plus élégant que celui de pref- 
que tous les Modernes qui ont écrit en 
Latin , fait un honneur infini à fa pa- 
trie. 

Mais l’étüde d’une Langue morte 
ctoit im travail ingrat & pénible. Les 
Auteurs ne pouvant être lus 6c ad- 
mirés que de la clafle peu nqmbreufe 
desSçavans , la portion de gloire qu’ils 
en retiroient n’étoit pas proportion- 
née à ce qu’il leur en avoir coûté. Les 
Gens de Lettres , au lieu de perdre la 
moitié de leur vie à apprendre la Lan- 
gue des Romains , commenceront en- 
fin à polir la leur , & les Idiomes mo- 
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dernes parurent fufceptibles de beautés 
& de grâces , lefquelles » fi elles n e- 
toient pas égales à celles du Grec & 
du Latin , étoient du-moins plus fa- 
ciles à atteindre. Les Italiens ayant 
donné l’exemple , la Langue Latine ne 
fut pjlus employée dans les ouvrages de 
goût , & fut réfervée pour les Livres 
de Science» d’où les Nations les plus 
polies l’ont même bannie depuis. Les 
Ecoflbis , vraifemblablement , n’au^ 
loient eu aucune raifon de regretter 
ce changement dans le goût public , 
fi des caufes politiques n’avoient fuf- 
pendu chez eux les progrès des Let- 
tres. Dans le terns que les autres Na- 
tions commençoient à eflàyer la force 
& l’étendue de leurs Langues , l’E- 
cofiè cefla d être un Royaume. Les 
tranfports de joie qui éclatèrent à l’ac- 
celTion de Jacques VI, ne durèrent 
pas long-tems ; 5c les EcolTois étant 
privés tout-d’un-coup de tous les ob- 
jets qui excitent ôc poliflent les efprits y 
de la préfence de leurs Souverains , du 
concours des Nobles , de la magnifi- 
cence 5c de l’élégance d’une Cour , 
une langueur générale fe répandit fur 
la Nation, La Langue des Ecoffois , la 
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même que la Langue Angloife , quant 
au fond , perdit les formes qui lui 
étoient propres. Les Anglois devinrent 
les Juges & les Légiflateurs du lan- 
gage , & proferivirent toutes les ex- 

f )'reflîons , tous les tours , auxquels 
êur oreille n’étoit point accoutumée. 

Ainfi pendant tout le dix-feptieme 
lîecle , les Anglois polirent leur Lan- 
^ge & leur goût , tandis que le langage 
fe dégradoit , &: que le goût fe per- 
doit en Ecoflè. Au commencement de 
cette périodéjles deuKKationsiortoient 
de la Barbarie j & la différence' qui 
étoit entre eux , très-peu confidérable 
alors , devint infime avant la fin du 
lîecle. Lorfque la lumière de là Philo- 
fophie éclairoit les aütres Nations , les 
Ecoflbis fembloieiif fe' rêdlongef dans 
l’ignorance & dans les tenebres. On 
lié peut cèpëndant en chercher lacaule 
qUb dans le malheur de leur fuuatiûn 
pdlitiqüe , & non dans le défaut de 
génie : car dès que cette fituation 
changea , on vit lèur génie fe déVe- 
lop^er. Les Loix falutaires' qui furent 
créées à la révolution, ayant introduit 
la liberté de difcufiîpn dans le Parle- 
ment d’EcolTe, l’Êloqüéncè i^tûüsfes 
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Arts qui l’accompagnent ou la perfec- 
tionnent , devinrent les objets immé- 
diats de l’attention publique. 

Enfin l’union des Parlemens d’An- 
gleterre & d’EcolTe ayant incorpore les 
deux Nations , & n’en ayant fait qu’im 
même Peuple , les difimaions qui 
avoient fubfifté pendant jplufieurs fie- 
cles , fe font éteintes infenfiblement , 
& ont entièrement difparu. Les me- 
mes Mœurs régnent dans les deux 
parties de 1 1 fie ^ les mêmes Auteurs 
font lus & admirés j les mêmes Spec- 
tacles font fréquentés par les perfon- 
nes inftruites & polies , & les mêmes 
principes de goût & de pureté dans le 
kngage font fixés. Ainfi les Ecof- 
fois , après avoir été pendant un fiecle 
entier dans une fituation qui n’étoic 
pas moins funefte à la liberté qu’au 
goût & au génie de la Nation , ont 
obtenu des privilèges plus eflentiels 
que ceux dont leurs Ancêtres jouif- 
Ibient anciennement j & ils n’ont plus 
trouvé d’obftacles qui rallentillènt leurs 
progrès dans la carrière des Sciences Sc 
des Lettres. 

Nous terminerons ici l’analyfe d© 
VHifioire ^ M. Robertlbn j nous ajou- 
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terons feulement quelques mots fur le 
caraStere de ce bel Ouvrage , dont 
on ne fçauroit trop eftimer l’exadti- 
rude & l’impartialité , le premier mé- 
rite d’une Hiftoire. On y trouve une 
Politique faine & étendue , une Phi- 
lofophie fage & un ton de vertu & 
d’humanité, qui en rendant l’Ouvrage 
plus intérelTant , font eftimer l’Auteur, 
ta narration eft nette & facile , mais 
elle pourroit être plus rapide : les def- 
criptions font animées , & les réfle- 
xions |uftes & folides. Il y a dans le 
ftyle de l’élégance, du nerf, de l’ima- 
gination & de la clarté. On y defi- 
reroit plus de prééifion, & on vou- 
droit que l’Auteur eût moins recher- 
ché la maniéré de Sallufte. Enfin cetté 
Hiftoire eft peut-être , après VHiJIoire 
d Angleterre de M. Hume , le meil- 
leur Ouvrage , en ce genre , qu’il y 
ait dans la Langue Angîoife. C’eft à 
ces deux Ecoflois , M. Hume & M. 
Robertfon , que les Anplois auront l’o- 
bligation d’être juftifies du reproche 
qu’on leur a fait jufqu’ici , de n’avoir 
produit aucune bonne Hiftoire. Si 
quelque chofe peut encore ajouter au 
mérite de M. Robertfon, c’eft fa jeu- 
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nefle , & la mbdeftie avec laquelle il 
annonce fon Livre. h’HiJloired EcoJJi 
eft fon premier Ouvrage : il eft peut- 
être prudent , dir-il dans la Préface 
de cacher le tems & Us peines qu’il m’en 
a coûté, pour U rendre digne de l'appro- 
bation publique , jujqu’à ce que jejçache 
s'il ta méritée. 11 doit être content da. 
lui & du Public , & ce premier fuccès 
l’engagera lans doute à en mériter da 
nouveaux. ali- 

V. 

THE IdUr, &c. 

L’0 1 S I F. Ouvrage Périodique. 

Lbs Journaux de Littérature ont: 
donné naiflance aux Journaux de Mo- 
rale. Le Spectateur Àhglois a été la,- 
première produétion de ce genre, & c’é- 
toit une idée heureufe , utile & fé- 
conde : les Addijfon, les Swifs , les 
c’eft-à-dire , les meilleurs Eai- 
vains de l’Angleterre , s’unirent pouD 
l’exécuter , & on connoit allez le mé- 
rite & le fuccès de leur travail.. 

Le Spectateur , comme tous les» 
Ouvrages originaux , a eu beaucoup 
d’imitateurs , qui n’ont point égale 
leur, modèle. L’ufage de ces feuilles^ 

C V 
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iTiorâlês a toujours fubfîfté a Londres y 

6 les Anglois regardent cette mé- 
thode d’inftruite , non- feulement com- 
me très-agréable , mais encore comme 
fort utile. Un homme d’efprit de 
cette Nation prétendoit que,c’eft à ces. 
Leçons périodiques & continues , que 
ks Anglois doivent , en partie , le main- 
tien des bonnes mœurs , qui les diftin- 
gue des autres Nations. La variété & la 
brièveté de ces feuilles en rendent la lec- 
ture agréable & commode jon les trouve 
par-tout fous fa mainjdans toutes lesmai- 
fons, dans les CafFés; on s’amufe à les li- 
re , fans fonger qu on s’inftruit en mê- 
me tems. Les bons principes devien- 
nent plus populaires, & le répandent 
dans tous les ordres de la Soaété. En 
fixant les yeux des hommes fur les vices 
& les defauts des Concitoyens, on les. 
rend nécelTairement plus attentifs fur 
eux-mêmes , & plus éclairés fur leurs, 
devoirs : enfin on puife , dans ces Ef- 
fais, des vérités utiles, que la plupart 
des Leéleurs n’iroient pas chercheE 
dans de longs Traités de Morale» 

Il eft bien étonnant que ce genre 
d’Ouvrage périodique , qui a eu tant 
de fucccs chez les Anglois ^ en ait eu 
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fi peu chez nous j il nous femble ce- 
pendant cju’ilitoitbien fait pour nous 
(Jonvenir & pour nous plaire. Nous ne 
manquons pas de vices & de ridicules 
à corriger, ni d’Ecrivains qui ayant le 
talent de les voir & de les peindre. 
M. de Marivaux eft le feul qui ait ef- 
iàyc ce genre avec fuccès j & cet Ecri- 
vain eftimable, qui a porté, dans la- 
Morale , tant de finefle & d’efprit ,, 
étoit bien en état de lui donner de 1 a- 
erément & de l’intérêt. Mais des feuil- 
les de cette nature ne peuvent guere 
être l’ouvrage d’un feul nonnne. Quel- 

3 ue facilité qu’il puilTe avoir , le fond 
é fes idées s’épuife bientôt, fon ima- 
gination fe defleche , il fe relâche & 
fe refroidit lui-même fur fon travail j 
d’ailleurs, fes idées & fon ftyle porte- 
ront pat-tout un caradere d’unité qui 
deviendra monotonie, & qui plaira bien 
moins que cette variété de maniérés 
& de couleurs, qui réfultera des lu- 
mières & des talens combinés d’une 
Société d’Hommes d’efprit. Ceux qui 
ofent entreprendre feuls un Ouvrage de 
cette nature, n’en connoilTent ordinaire- 
ment ni la difficulté ni l’étendue , & 
prennent poui du talent , cette fécon- 
C vj 
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dite ftcrile, qui confifte à lier , fans» 
efFort, des idées faulTes, communes 
& fuperficielles , & à les noyer dans un 
verbiage précieux & puérile. 

L’Ouvrage périodique que nous an*> 
nonçons , eft fort eftimé à Londres \ 
mais l’Auteur vient d’abandonner ce 
travaiL On prépare un Recueil com- 
plet de ces feuilles. En attendant que 
ce Recueil nous parvienne , nous allons ^ 
en traduire quelques Morceaux ^ qui 
nous font tombés entre les mains. 

Promenade Nocturne a Londres, 

IlîedoUt vtf€ y qui fine tefte doliU Martial. 

Il eft deux heures après minuit ; la 
chandelle qui m’éclaire , tend à fa fin 
le Guet fbmmeille fur les armes j les* 
laborieux & les heureux repofent rmai^. 
le crime & le malheur , le défefpoir 
& la débauche veillent. L’yvrogne de- 
mancïe encore à boire \ le voleur fait 
fa tournée noéturne ; & le fuicide* 
tourne 5 contre fon fein , une main coitr^ 
pable. 

Je vais parcourir ces rues folitaires , 
cù les hommes dcployoient, il y a 
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'fit , fs queUjues heures y leur vanité & leur 
amniiti orgueil. Tour eft maintenant couvert 
fiidansi des ombres du lîlence & de l’ohfcuri- 
té; on apperçoit à peine la lumière. 
lenoïKB des lampes mourantes j on n’entenA 
Loniis que le fon de la cloche, qui nous aver- 
idonncu tit du tems qui fuit l’orgueil des 
mil» hommes eft oublié, & ce moment re- 
îndaniis préfente bien tout le vuide de la va- 
nousall® nité humaine.- 

ceam,(|i Le tems arrivera peut-être , que cette 
maim folitude palTagere deviendra perpé- 

tuelle, & que cette ViUe immenfe , 
LoNDWi anéantie avec fes Habitans , ne fera 
pius qu’un défert. Combien de grandes- 
l&ManÜ Villes, que leur gloire rendoit autre- 
fois fi fuperbes , que les fuccès & les 
ninuitjii viétoires enyvroient d’une joie jufte 

jjûên\ & aufiî peu mefurée qu'e la nôtre, ÔC 
MSj les qui, dans, leur préfomption aveugle, 
m.'iBiis lê croyoient éternelles , dont oh peut 
:/é/poic aujourd’hui à peine fixer la place ! Le 
çieàe- Voyageur curieux, qui parcourt les 
iê«i fait ruines de l’Antiquité , y apprend la fa- 
; (uide gelfe , en apprenant le peu de durée 
des chofes humaines. Ici étoit autre- 
fois une forterelïè redoutable , où l’on 
folitairâi aujourd’hui un couvent de Ca- 

j jlyj pucins J là s’aflembloit le Sénat des 
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Peres de la Patrie & des Maîtres dir 
.Monde , & ce n eft plus qu’une retraite 
de reptiles vénimeux , plus loin, étoient 
des temples , des cirques , des théâtres , 
où Ton ne voit plus que des champs 
ou des décombres. 

Qu’il y a bien peu de monde dans 
ces rues qui étoient tantôt lî remplies ! 
Les gens qui y paroilTent encore , ne 
portent plus ces marques , dont ils ta- 
choient, pendant le jour, de couvrir 
leurs vices ou leur mifere. 

Mais qui font ceux à qui le pavé fert de 
lit , qui, étendus aux portes des Grands , 
y oublient pour quelque tems leur 
extrême indigence? Ce font des Etran* 
œrs, des Vagabonds, des Orphelins, 
des malheureux , dont la lîtuation eft 
au-deflbus même de notre pitié. Quel- 
ques-uns n’ont pas de haillons pour fe 
couvrir ; d’autres font delTéchés par la 
maladie} la Société ne les reconnoît 
point } on fait leur faire des reproches , 
( * ) mais on ne veut pas les fecouritv 
Les maux les plus légers, les plus chir 


Un Auteur qu’ôn ne connoît pas ^{Cez^- 
M. de Vauvenargues , a dit : On querelle les 
malheureux , pour/e difpenfer de les plaindre^^ 
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mériques des Grands & des Riches , 
font exagérés avec toute 1 emphafe de 
l'éloquence, & font l’objet de l’atten- 
tion publique j tandis que ces miféra- 
bles pleurent dans le filence, & n’ofent- 
même envifager les Loix, quecomma 
des Tyrans prêts à les perfécuter. 

Détournons la vue d'un fpeéta— 
de fi trille , &: obfervons l’Hypocrite 
qui ne- parle que de vertus jufqu’à 
l’heure du coucher , & qui s’échappe 
alors , pour dohner un libre cours à. 
fes pallions infâmes. Il entre dans une 
allée détournée, le cœur palpitant, & 
marchant à pas précipites , de peur 
d’être apperçu. Il a palTé la journée 
avec des gens qu’il haïflbit j il va palTer 
k nuit avec des gens qui le détellent. 

Qf/averj-vofis fait ? 
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Lorsque les Philolbphes qui for- 
mèrent la Société Royale dans le der- 
nier fiecle , s’alTemblerent pour la pre- 
mière fois , on conçut les plus grandes 
efpérances fur le progrès rapide des 
Arts utiles. On fuppofa que le tems 
étoit venu , où des machines courne- 
toient par un mouvement perpétuel , 
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où la Médecine univerfelle alïùreroîr. 
anx hommes une faute inaltérable , où 
la Science deviendroit plus facile , par 
le fecours d’une Langue Philofoptii^- 
que , & où le Commerce feroit étendu 
par la sûreté de la Navigation. 

Mais la Nature, ne mene à la per-- 
feétion , que par une marche lente. La 
Société s alTembloit & fe féparoit , fans, 
avoir produit aucune diminution fen- 
fible aux miferes de la vie. La goûte. 
& la pierre étoient toujours doulou- 
reufes J le champ qui n avoir point été 
labouré , ne donnoit point de moilTon ; 
& ni Torange, ni le raifin, ne croif-^ 
foient fur les builïbns. A la fin ^ ceux, 
qiji fe virent fruftré$^dans leur attente, 
commencèrent à prendre de l’humeur j, 
ceux qui nàiflToient l’innovation , 
furent charmés de faifir l’occafion de 
jetter du ridicule fur des hommes qui 
avoient déprécié, peut-être avec trop 
d’orçueil , les connoiflances de l’Anti- 
quité : & il paroît, par les premières 
apologies de nos Philofophes, qu’ils< 
relTentoient avec chagrin les fâcheu- 
£bs importunités de ceux qui leur de- 
mandoient chaque jour i 
fait} 
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La vérité eft , que l’on a fait bien peu 
de chofes,^ en comparaifon de ce que 
la renommée avoir annoncé ; & on ne 
pourroit répondre à la queftion , que 
par des excufes vagues & de nouvelles 
promelTes. Mais ccs nouvelles efpéran- 
ces étant encore fruftrées, renouvel- 
loient encore la demande importune : 
Qu*a.ve\-vous fait ? 

Cette embarrallànte queftion a trou* 
blé le repos de beaucoup d’autres ef- 
prits. Celui qui y. fur la fin de fa vie » 
recherche avec trop de foin ce qu’il a 
fait , eft bien rarement fatisfait du 
Compte que lui rend fon cœur. 

En efl fet, nous ne trompons pas les 
autres aufli fouvent que nous nous 
trompons nous -mêmes. Nous avons 
non-feulement une plus haute opinion 
de nos talens , mais nous nous permet- 
tons encore de former des efpérances 

Î ue nous ne communiquons jamais, 
fous élevons nos penfées à des Em- 
plois qu’on ne nous accordera jamais ^ 
te à (les Dignités dont perfonne ne 
nous croit dignes j- & quand nous 
voyons que nos jours font écoulés dans, 
des affaires communes Sc dans les 
amufemens non-ordinaires, & que nous 
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avons biffé repofer nos projets, j^uf- 
du’à ce que le tems «le ra<9:ion foit 
paffé , nous n’effuyons de reproches 
que de notre propre cœur. Ni nos 
àmis , ni nos ennemis ne s’étonnent 
que nous vivions & qne nous mou- 
rions coîtirtie le tefte des hommes , 
c’eft-à-dire , que nous vivions , fans 
qu’on falïe attention a nous, & que 
nous mourions , fans qu’on s’en fou- 
vienne. fis ne connoiffent pas la tâche 
que nous nous étions propofée , & par 
Conféquent ne peuvent îâvoir fi elle 
eft remplie. 

Celui qui comparera ce qu’il a bit 
âvec ce qu’il a biffé à faire , éprouvera 
l’effet qui doit toujours réfulter , lorf- 
qu’on compare î’imaginariqn avec la 
réalité. Il verra , avec mépris , fa pro- 
pre futilité , & s’étonnera d’être vena 
au monde pour fi peu de chofe. H 
lYiurmurera de n’avoir laiffé après lui 
aucune trace de fbn exiftence , de ri a-i 
Voir rien ajouté au fyftcme de b vie , 
& d’avoir été précipité de l’enfance i 
la vieilleffe, toujours caché dans la- 
foule, & n’ayant fait aucun effort pour 
le diftinguer. 

L’homme ne confènt pas volontiers; 
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'OFijj à rabaifler l’opinion qu’il a de fa pro- 
î^on fe pfe importance , ni à croire que , S’il ne 
5 icpioo fairque peu de chofe,c’eft parce que cha- 

ir. Kl que individu n’eft qü’un être tiès-foî- 
; s’étoœ; ble ; il aime mieux avoir niainqué de 
nom m foin qué de pouvoir , & il accule plu- 

s honsB tôt la dwravation de fa volonté \ que 

mons,i l’impuilTance de fa nature. 
lOiB, Il rcfulte de cette faullè notion fur 

on s’eut la grandeur humaine , que ceux qui 
: pas ia lü prétendent avoir fait de grands progrès 

jofej&f dans la fagefle, déclarent hautement 
às-oirSll qu’ils fe méprifent eux-mêmes. Si j’a- 
Vois jamais rencontré un de ces hom- 
I giPifai ities irtités ou affligés par le fentiment 
;,éproost de leur incapacité , je lui aurois fait 
fulw, 1® otferver , poiH le cônfoler , qu’im péu 
b âwcl plus que rien éft tout ce qu’on peut 

B, fa pre attendre d’un être qui, relativement i 

ïàrenM 1^ multitude des êtres qui l’envirôn- 
fi nent, eft lui-même un peu plus que 
aptes lu «eu. L’Être fuprême exige de chaque 
:e,àeni homme, qu’il profite de toutes les oc- 
ie\aéi caftons qui fe préfentent pour faire le 
ïenfanai bien, & qu’il tienne dans une conti- 
■hé tel nuelle aélivité les talens qu’il a reçus;, 
tt effort [*< occafions font rares, &: 

fes talens font bornés, il n’a pas lieUi 
as volonté cela de inurmufer. Celui qui a» 
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perfeaionné la vertu, ou contribué au 
bonheur d’un de fes femblablesj celui 
qui a établi une vérité morale, ou 
ajouté une feule expérience utile à la 
connoilTance de la Nature , peut être 
content de fon rôle , & peut deman- 
der , comme Augufte , d’être applaudi 
en forçant de la Scene. 

V 1. 

Galette Américaine. 

L’ufage que leS j^yptiens faifoient 
des Hiéroglyphes (*) ,!ong-tems après 
avoir connu & employé les Lettres , 
a fait penièr à tous ceux des Anciens 
qui fe font exercés fur les monumens^ 
de la Sagelïe Egyptienne ,: qite l’Ecri- 
ture Hiéroglyphique étoit infiniment 
poftérieure à l’Ecriture Epiftolique.- 
En effet , comment leur feroit-il venu 


(*) Par Hiéroglyphes , nous entendons 
toutes les marques , tous les caraéleres , dont 
on s’eft (èrvi pour dëfigner les choies rnêmes. 
C’ell uniquement à caufê de l’ulàge qu’on en 
fit long-tems apres qu’ils eurent été inventés^, 
q^e ces caraâeres furent appellés Saerts, 
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dans l’efprit, que chez un Peuple qui 
connoilïoit lare de repréfenter les 
mots , des fignes , dont les feuls Phi- 
lofophes de la Nation avoient la con- 
noiflance , & par lefquels on expri- 
moit les fecrets les plus importans de 
la Religion & des Loix , ne- fuflent 
qu'un moyen groffier & barbare , que 
la Nation avoit indiqué à tous les 
hommes , pour tranfmetrre & com- 
muniquer leurs idées ? Il n’étoit gue- 
res pollîble de parvenir à la découverte 
de cette vérité , qu'en envifageant les 
Hiéroglyphes en eux-mêmes j ôc in- 
dépendamment du fens qu'il avoit 
plu aux Prêtres Egyptiens d’y attacher. 
Mais ces premiers inftrumens des idées 
des hommes avoient acquis trop d’im- 
portance ôc de dignité ; Ôc c'eft tou- 
jours fur l’emploi qu^onfait deschofes, 
au moment où nous les obfervons , 
que nous jugeons de leur origine, de 
leur objet , de leur nature. Audi les 
Grecs , qui , lorfqu’ils puiferent chez 
les Egyptiens laPhilofopnie & les Loix, 
en trouvèrent lexpremon & les myf- 
teres confiés à la feule Ecriture Hié- 
roglyphique , la regarderent-ils comme 
la plus récente ôc la plus parfaite de 
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toiites , comme une Ecriture enfin 
que les Prêtres avaient fagement inia- 
giiice, pour cacher au vulgaire ce qu’ils 
ne vouloient pas qui lui fut connu. Il 
ne faut donc pas être furpris que cette 
opinion ait été (i long-tems & fi géné- 
ralement adoptée. Jean Wilkins , Eve- 
que de Çhefter, foupçonna le premier 
que les Hiéroglyphes pouvoient biçn 
n’être qu’une invention imparfai- 
te & défeftiieulè , convenable aux 
premiers fiecles d’ignorance. Ils pa- 
roifloient être de la même nature , 
dit-il j que l’Ecriture en peinture des 
Mexicains , qui étoient obligés de fe 
fervir de cet expédient , faute de con- 
noitre les Lettres. Je ne fçais même , 
ajoute-t-il, fi les Egyptiens n’ont pas 
eu d’abord recours aux Hiéroglyphes , 
par la même raifon , c’eft-à-dire , au 
défaut des Lettres. Ce que l’Ev^ue 
de Chefter n’avoit fait qu’entrevoir , 
M. Warburthon l’a en quelque forte 
démontré dans fon Eflai fur les Hié- 
roglyphes : nous renvoyons nos L^- ■ 
teurs à cçt excellent Ouvrage. Ils y 
verront, 10. que la maniéré dont les 
hommes ont d’abord communique 
leurs idées , a cpnfifté à delUner tout 
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i( naturellement les images des chofes , 
i» & quainfi, pour exprimer l’idée d’un 
|(i homme ou d’un cheval , on a repré- 
n fenté la forme de l’un ou de l’autre ÿ 
J Z O. comment l’Ecriture , qui n’étoit 
gu dans fon origine qu’mie fimple Pein- 
ture , devint Peinture & caraétere j ,jo. 
(6 comment , en rejetunc les images , 
lÜ on n’en conferva que les marques 
œ abrégées , qui , par la nécelGté d’en at- 
; I tacher de propres & de diftinéles à cha- 
|| que idée, fe trouvoient multipliées i 
uj l’inhni j 40. enfin comment aux carac- 
[{ j teres , qui ne peigne ient que les chofes , 

1^4 fuccéderent les Lettres qui peignirent 
ggi les mots. Si les raifonnemens Sc les 
àj exemples, dont M. Warburthon s’eft 
fervi pour prouver fon fentiment , 
^ avoient befoin d’un nouveau degré 
, d’évidence 8c de force , ils le trouve- 
L roient fans doute dans la Gazette fin- 
^ guliere que nous avons fait graver ( * ) r 
[la 8c dont nous allons donner l’explica- 
Bi lion. 

U ■ ■ ' ' — — r- 

Ik (*) Cette Gazette a été gravée d’après 
ijil ■ une Copie authentique, faite par un Ingé- 
^ nienr Frangois , fut l’Original Américain. 

il» 
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Explication de la Galette Américaine. 

I. Les dix-huit figures qu’on voit 
dans la première café , repréfentent 
chacune le nombre de dix y c eft-i- 
dire , que i8 fois lo, ou i8o Indiens 
de t Amérique ont pris la hache ou dé- 
claré la guerre en faveur de la France , 
ce qui eft reprcfenté par la hache pla- 
cée au-deflbus des Armes de France. 

i. Ils font partis de Montréal y ce 
qui eft repréfenté par un oifeau qui 
prend fon vol du fommet d’une mon- 
tagne. La Lune & le Cerf fignifient 
qu’on étoit alors dans le premier quar- 
tier de la Ijine du -Cerf , ce qui re- 
vient au mois de Juillet. 

5 . Ils font venus par eau 'y ce qui 
' eft exprimé par le Canot. Comme ils 
élevoient des cabanes tous les foirs, 
pour paflèr la nuit , les vingt-une cu- 
tanés repréfentées dans cette café, 
indiquent c^u ils ont été vingt-un jours 
en route. 

4. Ils abordent & marchent parterre 
pendant fept jours. Cela eft repréfenté 
par le pié qui pofe à terre , & par les 
fei»t cabanes. 

F 
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5. Ils arrivent près des habitations 
de leurs ennemis au lever du Soleil. Ce- 
ci eft exjprimé par le Soleil , qui pa- 
roitdu coté de l’Orient , &qui recom- 
mence , félon eux , fa courfe tous les 
jours. La main & les trois hutes veu- 
lent dire que ces Américains ont pajfé 
trois jours en embufcade. 

6 . Ils furprennent leurs ennemis qui 
étaient au nombre de 12 fois 10 ou de 
120. L’homme endormi fait comioi- 
tre la naaniere dont ils les ont furpris ; 
Sc la breclie qu’on apperçoit au haut 
du bâtiment , indique qu’ils font en- 
trés dans quelques unes de leur habi- 
tations par une femblable breche. 

7. La première figure de cette café 
repréfente le Caffè- tête j avec lequel 
ils ont tué on^e de leurs ennemis j ce 
qui eft exprimé par les onze têtes j & 
ils ont fait cinq prifonniers , ce qui eft 
défigné par les cinq figures qu’on voit 
attachées à de petits piédeftaux. 

8. Ils ont perdu neuf hommes de 
leur troupe : c’eft ce que repréfentent 
les neuf têtes renfermées dans l’arc, 
qui eft le fymbole de l’honneur chez 
les Américains. Mais on ne leur a 
point fait de prifonniers j cette circonf^ 

D 
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tance eft expliquée par les petits pie- 
deftaux qui ne portent aucune figure. 

9 . Les pointes des fléchés, dirigées 
l’une contre l’autre , repréfentent la 
bataille. 

I o. Les pointes des fléchés , dirigées 
toutes dans le meme feus , expriment 
la fuite de l’Ennemi. 
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ALLEMAGNE. 

LE MESSIE. 


Chant fécond. 

Es âmes des Patriarches , du haut 



I i du Soleil , voyant le Melïle pren- 
dre un nouvel éclat à la nailTance du 
jour , le faluent par un Cantique , 
dans lequel Eve s’adreflê à Marie en 
ces termes : 

« Que tu es heureufe & fainte , ô 
>♦ toi , qui enfantas le Meflîe ! Tu es 

plus heureufe qu’Eve , la mere des 
» humains. Les enfans fortis de fon 
» fein font fans nombre , & ce font 
j> aulfi des pécheurs innombrables. 
» Mais toi , Fille immortelle de la 
» Terre , tu n’as enfanté qu’un Hom- 
» me divin , un jufte , un innocent 
» & précieux Meflîe , un Fils divin. 
» Je jette mes regards errans fur la 
» Terre ; je ne t’y vois plus. Jardin 
» de délices. Englouti pat les eaux 
}> du déluge , tu as été détruit de fond 
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„ en comble. Tes cedres fuperbes , 
» plantés parla main de Dieu ^ tes ber- 
„ ceaux fleuris , demeure pailible de 
„ l’Innocence , n’ont point été érar- 
» gnés par les tourbillons , par la fou- 
„ dre , par les Anges Exterminateurs. 
„ Toi, Bethléem, où Marie a enfanté 
„ le Meflie , où elle l’embraflbit ten- 
„ drement , fois déformais mon Eden : 
» toi aufli , fourçe de David , fontaine , 
» où je me vis pour la première fois , 
M où je contemplai mon exiftence di- 
>» vine ‘f toi , cabane , où le Sauveiir 
„ a verfé les prepiierçs larmes , fois 
„ pour moi le berceau de ma première 
}j innocence. Ah ! que ne t ai-je en- 
„ fanré dans Eden , précieux Enfant! 
„ que ne t’ai-je enfanté immédiate- 
» ment après mon horrible crime ! Je 
a me ferois préfentée avec toi à mon 
« Juge. Dans ce lieu où fous mes 
,} pas Eden m’ouvroii un tombeau , 
j> où l’Arbre fatal de la connoiflance 
» m’épouvantoit par fon agitation , où 
»> la vo.x foudroyante de Dieu pro- 
,? npnçoit mon terrible jugement , où 
O tombée dans un faififlement mortel , 
,? j’çtois prête d’expirer j là , je mç 


»> ferois préfentée à mon Juge j je 
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54 taurois embrafTé , Fils divin ; je 
» t aurois ferré contre mon cœur , 

« j aurois dit à Dieu : ô mon Pere , 
« ne fois point courroucé ; ne fois 
5> point courroucé, j’ai enfanté l’Hom- 
» me-Dieu 

Jefus, du haut de k montagne des 
Oliviers , avoir entendu le Cantique 
i des Patriarches. II apperçoit Raphaël , 
K l’Ange protecteur de Jean ; il l’appelle , 
is & lui demande ce que fait fonDifci- 
i pie bien-aimé. L’Ange lui dit qu’il 
é; eft dans les tombeaux , où plein de 
li compalTîon , il confidére un homme 
Z polïedé du Démon. J efus s’y tranfporte, 
a & trouve Samma , qui , contraint par 
^ le Démon d’habiter ce féjour affreux, 
itj fe lamente fur la mort d’un de fes fils 
1 qu’il a tué lui - meme dans un de 
i(y; fes accès de fureur. Ce Fils , échappé 
des bras de fa mere, écoic venu le 
t trouver dans les tombeaux. «« Ah ! mon 
[JO » Pere , embralfez-moi , lui dit le petit 
01 55 Benoni : puis lui prenant affetlueu- 
jio 55 fement la main , il la prefTa contre 
^0 >5 fon cœur. Le pere la laifit en fré- 
^ 55 miffant ; & tandis que le jeune En- 
j 2 55 fant , plein de tendreffe filiale , le 
; » tenoit ferré dans fes bras , tandis qu’il 
’ Diij 
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le confidéroit avec un carelTant & 
doux fourire^Samma le lance avec for- 
ce contre un rocher voifin : fa cervelle 
33 délicate dcgouttoit le long des pierres 
3> enfanglantées. & fon ame innocente 
07 s’enfuit avec un leger fifflement* 
Joël y fon fécond fils , voit venir Jefus ^ 
& il le montre à fon pere ^ qui fent la 
joie renaître dans fon ame. Le Démon 
frémit à fa vue : il tranfporte Samma 
fur la cime du rocher , & veut le pré- 
cipiter devant le Meflîe \ mais la pré- 
fence de la Divinité Trouvante , & le 
Melïie apoftrophe ainh le Démon. 

Efprit de perdition ^ qui es-tu 
00 pour tourmenter ainfi les hommes , 
33 cette race élue pour le Ciel ? Je fuis, 
oo répondit TEforit par un mugifTement 
» furieux , je fuis Saran , le Monarque 
3> du monde , la Divinité fuprême de 
33 ces efprits. libres , que ma puifTance a 
33 deftinés à quelque chofe de plus grand 
33 qu’à l’occupation des Chantres cé- 
33 leftes. Ta réputation , Prophète mor- 
33 tel , ( car fans doute jamais Marie 
33 n’enfantera des Immortels ) ta répu- 
>3 ration , qui que tu fois , a pénètre 
33 jufqu’aux enfers. Tu me les a fait 
» abandonner j enorgueillis - toi des 
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n efforts de ton Souverain : j’ai voulu 
n voir en toi ce Sauveur annoncé par 
j> les Efclaves céleftes .... 

Jefus ne répondit point à ce difcours 
impie & fuperbe j mais la puiflance 
de Dieu frappa Satan , & le contrai- 
gnit de prendre la fuite. Samma déli- 
vré de les tourmens , reconnoir le Sau- 
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veur , & lui rend grâce. Joël , après 
lui avoir aulli rendu grâce , pleure là 
mort de Benoni , fon frere j puis s’en 
retourne avec fon pere. Jefus & foit 
Difciple relient dans les tombeaux. 

Satan prend fon vol vers le fejour 
infernal ; il traverfe les vaftes domi- 
nations de Dieu & s’abbat aux extré- 
mités des mondes. Un efpace immenlè 
s’ouvrit à fes yeux; c’eft lace qu’il ap- 
pelle le commencement de fon em- 

f ire ... . Mais il ne vit pas encore 
enf^r ; la Divinité l’avoit reculé, loin 
d’elle & des Efprits heureux , dans une 
éternelle obfcurité. Le globe <^ue nous 
habitons eft le théâtre de famifericorde; 
il n’y avoir point de place pour les lieux 
de tourmens. L’Eternel, en créant l’En- 
fer , en fit un chef-d’œuvre d’horreur , 
pour fervir fes juftes vengeances. Il 
créa cet affreux féjour dans trois épou- 
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vantables nuits , & en détourna pour ja- 
mais fa face , cette face avec laquelle 
il regarde d’un air ferein fes créatures. 
Deux Anges intrépides en gardent les 
avenues. Satan traverfe invifiblement 
les portes infernales j il s’enveloppe 
dans un brouillard de foufre, & s’a- 
vance , avec une fombre lenteur , vers 
fon redoutable Trône. Le brouillard 
diflîpé, Satan paroît afiîs fur un Trône 
brûlant. Il ordonne à un de fes Hérauts, 
de convoquer les Puilfances Inferna- 
les. Le Héraut part fur les ailes des 
-Tempêtes , & annonce l’arrivée du 
Roi des Enfers. Un tourbillon de feu 
rend vifible toute la circonférence des 
ténèbres ckacun apperçoit , dans un 
lointain éclatant , le terrible Monarque. | 
Tous les Habitans de l’abîme fe ren- 
dent à fes pieds , & les Princes de l’En- 
fer s’empreflent de prendre leurs places 
fur les degrés de fon Trône. 

Adramalech vint le premier, Adra- 
malech plus méchant encore que Sa- 
tan , mais plus diffimulé. Son cœur 
brûloit toujours de fureur contre Sa- 
tan, de ce qu’il l’avoit prévenu dans 
la révolte qu’il avoir méditée depuis 
long-tems contre Dieu. Tandis que fes 
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Compagnons fuyoient devant le Maî- 
tre de la foudre , il avoit fçu pénétrer 
iufciues dans le Lieu tres-faint. La, il 
avoir enlevé les tables du Deftin, fut 
lefquelles il prétendoit lire la grandeur 
future de Satan Sc de fes Complices. 
Long-tems après, il bâtit un Temple, 
dont il eft le Prêtre , & il y expofa les 
tables du Deftin, Ainfi l’Enfer , qui a 
' rejette Jéhova , honore une Chimere 
’ éternelle. Satan même fe rend fouvent 
? dans ce Temple, pour en confulter le 
] Prêtre, quand il veut faire quelque 
f entreprife hazardeule 

* Moloch, Efprit belliqueux & violent, 

‘ vint enfuite de ces montagnes inaccef- 
‘ Êbles , où il s etoit retranché pour ré- 
F fifter au Guerrier foudroyant, ( c’eft 

* ainft qu’il appelle Jehova). Les aines 
^ des Conquérans le regardent avec ad- 
“ miration ; à fon afped , elles forment 

deux files, & remplies d’effroi, elles 

^ contemplent fa marche altiere 

^ Béliélel parut après. Plongé dans un 
® morne filence , il fortoit des forêts Sc 
^ des valons , d’où les torrens de la mort 
^ roulent affreufement leurs eaux vers le 
f. Trône de Satan : c’eft- là fa demeure 
éternelle. 11 fait iàns ceffe de vains 

D Y 
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efforts pour changer ces Contrées de 
malédiûion , & en faire un Monde 
tel que celui du Créateur. Il eft tou- 
jours brûlant de vengeance contre ce- 
lui qui Ta précipite des Campagnes 
ccleftes, dans leffroyable abîme des 
Enfers. . . . 

Tu vis auflî, dans ta fange infeéte, 
le retour de Satan , Magog , habitant 
de la Mer Morte \ Sc tu fortis du mi- 
lieu d’un goufre bouillonnant, pour 
te rendre auprès du Monarque. Tes 
lacs , en fe retirant , formèrent de lon- 
gues chaînes de montagnes , lorfque 
ton pied fépara les ondes noires. De- 
puis rinftant de fa chute immenfe , 
infinie, Magog blafphême rEtcrnel.... 

C’eft ainn que les Princes des Enfers 
fe raflemblerent près de Satan , & des 
millions d’Efprits sy rendirent. Auflî 
nombreux que les flots de TOcéan 
qui roulent au pié d’un promontoire, 
ils environnoient le Trône de Satan. 
Condamnés à une ignominie éternelle , 
ils chantent continuellement leurs pro- 
pres forfaits.... Satan les vit venir Sc les 
entendit. Il fe leva tumultueufement, 
plein d’un tranfport farouche, les con- 
templa tous, & s’étant rajflSs il leur 
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ïint ce difcours : « O vous , Légions 
» redoutables, fi vous êtes encore les 
n mêmes qui foutintes avec moi , pen- 
» dant trois jours d’horreur &d’efrroi,. 

» le combat dans les Plaines céleftes 
>1 écouter ce que j’ai à vous découvrir 
de mon féjour fur la terre , & triom- 

» phez de joie » H encourage les 

Ecrits ; il leur reprcfente que Jefus 
n’eft point afièz redoutable , pour fe 
laifler enlever leur domination fut les 
hommes , & qu’étant né d’une femme 
mortelle , il doit être fujet à la corrup- 
tion. Il accufe de lâcheté quelques 
Démons qui , â la voix du Meliie , 
s’étoient enfuis du corps des hommes 
qu’ils tourmentoient. 11 s’étoit attendu , 
dit-il , â trouver un Ennemi bien plus 
formidable, lorfqu’on lui avoir rap- 
porté qu’une troupe d’ Anges s’étoit fait 
voir fur la montagne de Tabor , où 
elle avoir fait retentir le nom de Jefus.^ 
On difoit que Gabriel était defcendu 
de cette montagne , & qu’il avoir an- 
noncé' à une Femme ifraclite , que 
d’elle naîtroit un Roi puiflant, dont 
le régné feroit éternel. « Moi-même,, 
ajouta Satan , « je m’étois tranfporté 
» fur la terre, où j’attendois l’auguRe- 

D vj 


I 



$4 JOURÏJAL ÉTRAUCV.R. 

3 ) naiiTance de l’Enfant divin. Un Dieu 
3 » va donc fortir de ton fein , Marie , 
33 ruminois-je en moi -même ? Auffi 
33 prompt que les regards , auffi rapide 
33 que les penfées des Dieux , animées 
33 par la colere, il va s’élancer vers le 
33 Ciel ! Déjà je me le repréfentois , 
>3 dans fon élévation , couvrant d’un 
33 pied la Mer, & la Terre de l’autre. 
33 Dans fa droite terrible il pelé le So- 
33 leil & la Lune, & dans la gauche, 
33 les Conftellations. Il vient, la mort 
33 le précédé , &c....Mais quelle fut ma 
33 furprife ! 11 ne parut qu’un foible 
33 Enfant, qui, comme les enfans de 
33 la Terre , pleuroit , en nailTant, fa 
33 mortalité. Il eft vrai qu’un chœur 
33 d’Efprits Céleftes chantoit autour de 
33 cetenfanq mais ils remontèrent bien- 
33 tôt au Ciel , & lailTerent le Fils de 
33 Marie expofé à toutes les miferes de 
33 fa condition. . . . 

Il ajoute que Jefus avoit palïé une 
partie de fa jeunelFe dans le fein de 
fa Famille , fans fe diftinguer par au- 
cune aétion d’éclat ÿ mais qu’un jour 
ce même Jefus fe promenant fur les 
rives du Jourdain, il avoit vu lafplen- 
deur de Dieu defcendre fur lui. » J’en- 
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.1 tendis, dit-il, un tonnerre terrible, 
i> mêlé à une voix qui proféra ces pa- 
» tôles : C’ejl-là mon Fils , mon bien- 
» aimé y en qui j’ai mis toute ma com- 
n plaifancel... Je vis aufll un Prophète 
» fombre, nouveau Mifanthrope, qui 
»> parcourant les déferts , crioit au-de- 
» vant de lui : Voici l’Agneau de Dieu y 
,> qui efface les péchés du Monde !... 
» Depuis ce tems-là , continue Satan , 
» il commence à opérer de plus gran- 
» des chofes. Il fe retire fouvent dans 
3> les déferts , où peut-être il médite la 
3> deftruftion de l’Enfer ^ il fe vante 
n même d’affranchir le genre humain 
» du péché & de la mort. » Satan forme 
la réfolution de le faire mourir lui- 
même , mais d’une mort II cruelle, 
I qu’il veut l’engager à pécher & à blaf- 
\ phêmer contre Dieu. ... « Oui , dit-il , 
|( JJ très - certainement il mourra : i’en 
JJ jure par le Péché , par la Mort , aont 
JJ je fuis le confcrvateur & le créateur. 
; JJ 11 mourra , aufll sûrement que je vi- 
, JJ vrai moi , fans pouvoir être dompté 
, JJ par aucune Puiflance, dans la durée 
^ JJ infinie de l’éternité. Bientôt , à la 
J JJ face de l’Eternel , je difperferai , fur 
J f) le chemin de l’Enfer , la poulîiere 
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de fon corps mortel & corruptible.. 
» Voilà mon projet, ainfi fe venge 
Satan.. 

11 dit : lenfer rempli d’admiration 
refta dans un profond lilence. L’ancien 
ami du Scrapnin Abdiel, Abhadonna y 
enféveli dans une fombre triftelTe , ctoit 
affîs au pied du Trône. Le cœur faifi de 
détreffe,!! mc^itoitfur l’avenir & fur le 
paflc. Afesyeux fe découvre une perf 
pectiveimmenfe , où il ne voit que des 
maux fans fin. 11 repalTe ces tems heu- 
reux , où plein d’innocence, iljouif- 
foit de l’amitié pure de cet Abdiel > 
qui , au jour de la révolte , avoit exé- 
cuté les plus grandes chofes , apres le 
Mellîe. Abdiel ayant pénétré au milieu 
des ennemis de Dieu , ramenoit fon 
cher Abbadonna : lorfque la trompette 
guerriere des révoltés fe fit entendre , 
Abbadonna revint fur fes pas. Eny vré 
de l’efpoir d’être Dieu , il ne vit point 
les puifîans regards de fon ami , qiu 
Tappelloit vainement. L’invincible Ab- 
diel revint feul auprès du Très-Haut 
Souvent Abbadonna fe rétrace ces 
inftans fortunés , où il nageoit dans 
destorrens de joie.. . . Le difeoursde 
Satan l’avoit faifi d’horreur j fon indi-» 
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gnation s’exhala dans ces termes :- 
« Je te hais , Satan , efprit anathème 1 
» Que ton Juge te redemande cet 
5> Etre , cet Efprit immortel, que tu 
» lui as enlevé ! Je n’ai point de part, 
>♦ pécheur éternel , exécrable blai^hé- 
,, mateur , je n’ai point de part a tes 
„ coupables réfolutions. Tu veux do n- 
„ ner la mort au Meflîe. A qui t at-r 
,, taques-ni , Satan ? N’es-tu pas con- 
„ traint d’avouer toi-même qu’il eft 
,, infiniment plus puiflant que toi ? Ne 
„ le connois-tu plus ce Mellîe ? Les 
,, traits de fa foudre invincible ne font- 
„ ils pas affez marqués fur ton front , 
„ où tant d’audace refpire encore ? 

Abbadonna fe reproche enfuite d’a- 
voir contribué à fcduire les hommes , 
& il ne préfage à Satan que de l’igno- 
minie dans fon entrepriie. 

Satan voulut lui répliquer , la colere 
l’en empêcha j il frappa du pié , il fré^ 
mit. Trois fois il trelTaillit de fureur, 
trois fois il jetta les yeux fur Abba- 
donna, & ferut; mais ce dernier refta 
intrépide devant lui. Adramalech , l’en- 
nemi de Dieu , des hommes & de Satan 
même , clévant alors £i terrible voix, 

s’adrefiânt à Abbadonna : Lâche, 
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dit-il, „tu ofes ainfi outrager les Dieux? 

„ Le plus abjeâ: des efprits ofe s’élever 
„ contre Satan , contre moi ? Fuis de 
,, l’enceinte de notre empire .... 11 
approuve la réfolution de Satan , & 
s’offre de l’accompagner dans fon en- 
treprife. 

Tout l’enfer applaudit au projet de 
Satan & d’Adramalech. Ils partent 

f »our leur expédition , & des cris d’al- 
égreffe les accompagnent jufqu|aux 
portes de l’Enfer. Abbadonna feul étoit 
refté immobile j il les fuit de loin , 
pour tâcher de les détourner de leur 
funefte deffein. 11 s’approche d’un pas 
lent des Anges qui gardent la porte. 
Quelle fut fa furprife ,lorfqu’il y trouva 
l’invincible Abdiel ! Incertain s’il de- 
voit l’aborder ou fuir , il prit le parti 
d’avancer j mais l’Ange de lumière ne 
daigna pas jetter fur lui un regard. 
Abbadonna fe retira fort humilié , 
& fon dépit s’exprima dans ces ter- 
mes : 

“ Abdiel , mon frere , tu m’as donc 
,, abandbnné pour jamais ? Pleurez 
mon infortune, Enfans de lumière! 
„ C’en eft fait , il ne m’aime plus : 
,, pleiuez mon infortune ! Périlfez, 
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feuillages charmans , fous lefquels 
,, nous nous entretenions tendrement 
„ de Dieu & de notre amitié. Def- 
„ fechez-vous , ruilTeaux céleftes , au 
„ bord defquels nous chantions , dans 
„ un doux accord , les louanges de l’E- 
„ ternel. Abdiel , mon frere , eft mort à 
„ jamais pour moi. Et toi , Enfer , 
„ ma fombre demeure , mere desfup- 
„ plices , nuit éternelle , plains mon 
„ infortune! .... Abdiel, mon frere, 
,, eft mort à jamais pour moi. 

En faifant ces plaintes , Abbadonna 
porte fes pas incertains à l’entrée des 
mondes créés. Là , il déplore la perte 
I de fâi^^remiete fplendeur. Il maudit 
fon ^iftence , & perd à jamais l’efpé- 
rance d’obtenir , fa grâce. En^n, après 
' avoir /àif de vains efforts pour anean- 

* tir fon être , il defcénd fur la terre. 

Adramalech & Satan s’en appro- 
'1' client aulîî , & prennent chacun une 
toute féparée. Adramalech , à la vue 
® de la terre , exhale toute fa ftireur ^ il 
eft fâché de ne pouvoir introduire la 
^ mort que dans ce feul globe. Il vou- 
® droit porter la deftruélion dans les eC~ 
f prits , comme dans les corps , pour 

* anéantir Satan lui-même. Ainfi fon ef- 
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prit orgueilleux fe perdoit dans ces 
exécrâmes penfées. Dieu, d’un regard 
perçant l’avenir , le vit , l’entendit , 
& fe tut. Plongé dans des . réflexions 

f Æofondes , Adramalech reftoit allis fut 
e nuage qui le portoit ; mais le bruit 
du mouvement de la terre , qui ra- 
menoit la nuit , tira le Réprouvé de 
fes noires rêveries. Il rejoignit Satan, 
& tous deux fe précipitèrent fur la 
montagne des Oliviers , pour y cher- 
cher le Sauveur & fes Difciples. 
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ITALIE. 

DELV EUttricifmo Lettere di Gian> 
Batifta Beccaria , de C. C. R. il. 
delLe Scuole Pie j Profejfore^ 8 cc. 

«« LETTRES fur l’Eledricité , par le 
» P. Jean-Bapdjle Beccaria j Clerc 
n Régulier desEcolesPies,Profefleur 
» de Phyfique dans l’Uni verfité de 
»» Turin , &c. à Bologne ,1758,1»- 
» folio y petit format. 

Second Extrait. 

L a féconde partie de l’Ouvrage do 
P. Beccaria , dont nous allons 
donner quelque idée , n’eft pas la 
moins curieufe. Elle comprend fes Ob- 
fervations fur la formauon des Me — 
téores , & fur leur dépendance de 
l’Eledricité. Ce n’eft pas que quelques 
Phyficiens n’euflent déjà foupçonné 
que l’EIeétricité étoit le relïort qu’em- 
ployoit la Nature , pour la produétion 
de la plupart des phénomènes qui fe 
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pafTent dans notre atmofphere ; mais 
perfonne , à ce que nous croyons , n a- 
voit encore tenté d’établir fur ce prin- 
cipe un fyftêine réglé de Météoro- 
logie. Si celui que le P. Beccaria pro- 
pofe ici , a l’avantage de réunir les fnf- 
frages des Phyficiens , on lui aura l’o- 
bligation d’avoir jetté la lumière fur 
une des parties de la Phyfique la plus 
enveloppée d’obfcuriré & d’incerti- 
tude. 

11 n’eft aucun de nos Lefteurs qui 
ne connoifle la découverte de l’Elec- 
tricité des nuages , & furtout des nua- 
ges orageux. 1^ moyen par lequel on ‘ 
s’affure de ce phénomène , eft fondé 
fur la propriété qu’ont les pointes de 
métal, d’attirer de fort loin le feu élec- 
trique. On plaça d abord verticalement 
de fembkbles pointes dans des endroits 
favorables par leurfituation élevée. Le; 
réfui ta t en eft connu de tous ceux qur 
cultivent la Phyfique. Un Académicien 
de Petersbourg ( M. Richmann ) fur la 
viékime de ce nouveau genre d'Expé- 
rience. Car ayant touché fans précau- 
tion le conduéleur , attaché à une poin- 
te éledrifée par un nuage, l’Eledri- 
cité fe trouva fi forte , qu’il en reçut 
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une commotion dont il fut tué comme 
d'un coup de foudre. 

Cette Expérience funefte n’a cepen- 
dant pas interrompu les recherches & 
les Expériences des autres Phyficiens fur 
le feu éleékrique des nuages fulminans;. 
Ils ont meme enchéri fur le premier 
moyen d’aller , pour ainfi dire , pro- 
voquer la foudre jufques dans les mains 
de Jupiter; ou, pour parler fans fic- 
tion, dans les nuages qui en font les 
dépofitaires. Afin de pénétrer plus 
avant dans les régions de ce Météore , 
on a imaginé de fe fervir du Cerf-vo^ 
lanu Pour cet effet, on adapte à un 
Cerf-volant , fait de taffetas , pour lui 
donner plus de folidité, une pointe 
inétallique de quelques pieds de lon- 
gueur , tellement difpofée que dans la 
plus grande élévation du Cerf-vcriant , 
elle foit verticale. Cette pointe, ou le 
fil-de-fer figuré de jcette maniéré , com- 
munique à la corde , avec laquelle on 
modéré Pinftrument. Il eft important 
que cette corde contienne quelque fil 
métallique , à caufc de la propriété 
qu ont les métaux de donner au fluide 
éleétriqiie un paffage plus facile & 
plus prompt. Au bout de la corde, doit 
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être attaché un cordon de foie, par 
lequel on tient & Ton gouvern^le Cerf- 
volant. Alors la pointe métallique & 
le fil de métal fe trouvent ifolés ; & 
s’il y a quelque Eleâricité dans les ré- 
gions fupérieures de l’air , elle fe ma- 
nifefte au bas de la corde. On fent ai- 
fément qu’il faut ufer de précautions 
en faifant cette Expérience j car l’EleC' 
tricité eft fouvent fi forte , qu’il y aa- 
roit im grand danger à toucher immé- 
diatement cette corde. Ainfi un amu- 
fement d’enfant eft devenu , depuis 
quelques années , un moyen dont les 
Phyficiens fe font fervi avec fuccès , 

f iour s’afturer de divers faits relatifs à 
’Eledricité , qui auroient probable- 
ment échappé aux pointes ordinaires. 
On doit cette invention , pour obferver 
l’Eleéfricité , à M. de Romas, Lieu- 
tenant-AlTelTeur au Préfidial de Nerac 
Il eft vrai qu’on lit , dans les Mérao/- 
res Etrangers , préfentés à l’Académie 
Royale des Sciences , T", i , une Lettre 
de M. W atfon , qui la revendique pour 
fon Compatriote M. Francklin j mais 
l’Académie ignoroit encore que M. de 
Romas avoir propofé fon Expérience 
dès le mois de Juillet de l’aiinee 
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Cette date , conftatée par une Lettre 
écrite à l’Académie de Bordeaux , af- 
fûte à ce Phyficien la priorité à cet 
égard, du moins fur tous ceux de ce 
continent. 

Ces faits paroiflent avoir été incon- 
nus au P. Beccaria , qui n’auroit pro- 
bablemenf pas manqué de faire men- 
tion de M. de Romas , s’il en avoit été 
inftruit. Quoi qu’il en foit , la Lettre 
Vm , pai laquelle commence la fé- 
condé Partie de l’Ouvrage du Phyfi- 
cien de Turin , contient les Expérien- 
ces qu’il a faites fur l’Eledfcricité de 
l’atmofphere , au moyen du Cerf-vo- 
lant , & d’ime .^utre invention , dont 
nous parlerons enfuite. Il fe tranfpor- 
ta, dans cette vue, pendant l’automne 
de l’année 1 7 5 7 , à Modori , fa patrie , 
dont la fituation lui offroit des com- 
modités particulières pour fon deflein. 
Il y fit un grand nombre d’Expérien- 
ees , dont le détail ne fauroit trouver 

f dace ici. Nous dirons feulement qu’el- 
es lui apprirent qu’il régné prefque en 
tour tems, dans les parties les plus éle- 
vées de l’atmofphere , une éleétricité 
différente de celle du corps de la Ter- 
te> éle^icité qui , fuivaot le fyftême 
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qu’il a adopté & qu’il défend , eft tan- 
tôt pofitive , tantôt négative. 

Le P. Beccaria décrit ici une inven- 
tion alTez commode , pour reconnoîue 
en plein air & au grand jour, la qua- 
lité de l’Eleétricité dont le Cerf-volant 
eft affeété. Il enleva le fond d’une bou- 
teille de verre à long col , & il tapiflà 
fon extérieur, de maniéré qu’aucune 
lumière ne pût pénétrer au-decLins. A 
travers le bouchon du col , il inféra 
un fil-de-fer , aigu par l’extrémité qui 
étoit dans la bouteille , &c recourbé 
par l’autre en forme de crochet. La 
première de ces extrémités étoit peu 
éloignée du fond , qu’il boucha par 
une plaque de plomb. II laiftà enfin a 
la Couverture extérieure, une petite 
ouverture , telle qu’on pût y appli- 
quer l’ccil , fan$ donner à la lumiè- 
re aucun accès au - dedans de la 
bouteille. Cette petite machine, que 
le Pere Beccaria appelle une Lan- 
terne Electrique , étant mife en con- 
taéb pat Ip crochet avec la corde du 
cerf-volant , il fuffit d’appliquer l’oeil 
d la petite ouverture dont nous avons 

{ )arlé , pour reconnoître le genre d’E- 
eftricité qui régné dans l’atmpfphere. 

Car 
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Car fl cette Eledricité eft pofitive, ou 
par excès à Tègard du corps de la Ter- 
re , & qu’on falTe communiquer le 
fond avec le fol , le Speètateur alors 
doit voir partir de la pointe , une ai- 
grette lumineufe , dirigée vers le 
rond. Au contraire , lorfque cette 
Electricité fera négative , cette pointe 
fera chargée feulement de l’étoile lii- 
inineiife, ainfiqu on a dit dans le pre- 
mier Extrait. Ces alternatives ont eu 
effedtivement lieu dans les diverfes Ex- 
périences faites par le P. Beccaria , & 
c’eft par-là qu’il s’efl: alTiiré de ce chan- 
gement d’Eledtricité. 

L’autre invention , dont le P. Bec- 
caria s’eft fervi pour examiner l’Elec- 
tricité de l’atmofphere , eft celle d’une 
fufée préparée de cette maniéré. On 
attache au côté d’une fufée, un long 
fil-de-fer, dont une extrémité, figurée ^ 
en pointe , déborde fa tête de quelques 
pieds. A la partie inférieure du fil , eft 
liée une ficelle légère, & dans la com- 
pofition de laquelle il entre un fil mé- 
tallique. Cette ficelle doit être roulée 
dans un vafe de verre , de forte qu’elle 
piiifte fe développer à mefure que la 
fufée l’entraîne , fans lui caufer le 

E 
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moindre obftacle. Lextrêmué de cettô 
ficelle doit enfin être garnie de cjueb 
nues filets dclies &c mobiles ^ cjui fer- 
vent à reconnoitre ü elle eft eleftri- 
fée , & quel eft le genre d’Ele<ftricitc 

dont elle eft douée. 

Les Obfervations faites par le Pere 
Beccaria , à 1 aide de cette fécondé in- 
vention , eurent en general le memè 
fuccès , lorfque les fufees s’élevèrent 
bien verticalement. Les filets , attaches 
à Textrêmité de la ficelle , donnèrent 
le plus fouvent des fignes fenfibles d c- 
leétricité , moindres néanmoins que 
ceux du Cerf-volant. Cette maniéré 
d’expérimenter 5 nous l avouerons , eft 
iin peu coûte ufe , & affez difficile^ i 
mettre en exécution ; mais elle a 1 a- 
vantage de pouvoir être employée en un 
tems calme , où l’on pourroit foupçqn- 
ner qu’il ne régnoit aucune Electricité 
dans l’atrnofphere. Les fufées du Per^ 
Beccaria montrent le contraire, &: elles 
prouvent que , prefque en tout tems , 
indépendamment des nuages & 
vent, l’atmofphere eft dans un état 
d’EleCtricité. 

I^ous trouvons , dans la neuvième 
jbettre du Perç Beccari^t^Udefeription 
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de lappareil dont il sert fervi, pour 
faire la plus grande partie de fes ob- 
fervations fur TEledricité des nuages. 
Il éleva, dans cette vue, fur plufieurs 
pavillons d’un Palais appelle le V alerta 
tin , des verges de fer pointues , ifolées 
de maniéré que leur fupport ne fût 
pas expofé à le mouiller j & il condui- 
fitde ces différentes pointes des fils-de- 
fer dans un appartement qu’il appelle 
fon Obfervatoire Electrique. Mais faee 
par l’expérience d’autrui , il prit les 
mefures pour ne pas renouveller la 
trifte cataftrophe de M. Richmann. 
Une de ces précautions eft fort fimple : 
elle confifte à préfenter au conduileur 
plufieurs pointes médiocrement éloi- 
gnées , & qui aboutiffent à un autre 
conduéteur , dont l’extrémité fourniffe 
au feu éleftrique une ample décharge. 
Le P. Beccaria termina le fien à une 
grande bannière de fer, corps en effet 
très-propre à verfer dans la malfe de 
la terre , telle quantité de feu éledri- 
que qu’on voudra. Il eft aifé de voir 
que , lorfque l’Eledricité fera médio- 
cre, les pointes dont nous parlons , &: 
& que l’expérience apprendra à placer 
dans la diftance convenable , n’abfor- 

Eij 
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heront point le feu éledrique du pre- 
mier condiideur ^ mais lorfqiie le feu 
fera accumulé en grande quantité , elles 
en recevront une partie , & le verfant 
dans le fein de la terre , elles écarte- 
ront le danger qui pourroit naître d une 
Electricité trop violente. 

La dixième Lettre du P. Beccaria 
contient fes Obfervations fur la for- 
mation des nuages fulminans. 11 entre 
dans le plus grand détail fur toutes les 
circonftances qui accompagnent cette 
formation & celle de la foudre. Tout 
ce qu’on lit ici eft fort curieux, & mé- 
rite d’ètre vérifié par les Obfervations 
de nos Phyficiens. Nous aurions 
défilé pouvoir en donner une idée 
convenable J mais nous avons trouvé, 
après l’avoir tenté, qu’à moins d’une 
étendue confidérable , on ne pouvoir 
en donner qu’une idée incomplette, & 
peut-être par-là défavorable. C’eft po^ 
quoi nous nous contentons d’inviteries 
Lecteurs à recourir à la fource même,& 
nous pafierons à expofer , avec le Pere 
Beccaria , quelques-uns des points prin- 
cipaux de la Théorie fur les orages, 
qu’il développe dans fa onzième Lettre. 

La quantité de feu éleCtrique qui fe 
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t^pand gfitre la terre & un nuage ora- 
gèii/r’"mênie fort petit , eft immenfe. 
Telle eft la propofition prefque fonda- 
mentale de la Théorie clu P. Beccaria : 
il rétablit , en faifant obferver la quan- 
tité prodigieufe d’écoulemens cjue pré- 
fentent à un nuage toutes les eminen- 
ces d’une vafte contrée qu’il parcourt, 
& qui ne le privent cependant pas’ de 
fon Electricité. 

Le P. Beccaria tire de-la , & de quel- 
ques circonftances de la formation des 
nuages orageux, la conféquencc fui- 
vante , qui eft , en quelque forte , le 
précis de toute fa Théorie: c’eft que cer- 
taines parties d’un orageux nuage ne fe 
déchargent de leur Electricité , qu’au- 
tant que ce nuage en reçoit une égale 
quantité par un autre côté ; de forte 
que tout le jeu du feu éledtrique , dans 
un nuage fulminant, ne confifte que 
dans une circulation de ce feu , qui fe 
porte d’un endroit de la terre , où il eft 
en trop grande quantité , dans un au- 
tre où il eft moins abondant. C’eft en- 
fin , fuivant le P. Beccaria , ce feu qui , 
tendant félon fa nature à fe mettre en 
équilibre, éleve & modifie ces nua- 
ges , conformément d fes Obfervations. 

E iij 
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Les preuves de toutes ces aflertions & 
de plufieurs autres qui en dérivent , 
font contenues dans les onzième , dou- 
zième & treizième Lettres. Elles mé- 
ritent un examen approfondi ; car la 
nouveauté de cette Théorie ne doit 
pas être un motif de la rejetter fans 
en avoir pefé les preuves ; & nous 
croyons que ceux qui entreprendront 
de le faire, s’ils ne font pas entiè- 
rement perfuadés , reconnoîtront du 
moins , dans le long détail de raifon- 
nemens & de faits employés par le P. 
Beccaria , beaucoup de fagacité & de 
talens. 

La quatorzième Lettre contient un 
parallèle curieux entre les effets de la 
foudre 6c ceux de l’Eleélricité. Voici 
quelques-uns des traits les plus frap- 
pans & les plus propres à intéreffer les 
Lecteurs. 

Quoique la plupart des corps , à l’er- 
ception de ceux qui font de nature vi- 
treufe , huileufe ou fulphureufe , foient 
des condufteurs de l’Eleélricité , il 
s’en faut cependant beaucoup qu’ils le 
foient tous au même degré. Ceux qui 
offrent au fluide électrique Te paffage 
le plus libre , font les corps métalu- 
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ques , & après eux , les corps humides. 
Ainfi , lorfque le fluide éledrique fera 
porté par un condudeur de cette der- 
jiiere elpece > ou moins permeable y 
i’il trouve en fon chemin un conduc- 
teur métallique, il abandonnera prefque 
le premier , pour fe porter le long de 
celui-ci. 

Le feu de la foudre offre les mêmes 
phénomènes. Une foule d Obferva- 
tions nous apprennent que le tonnerre 
s’efl gliîfé du plus haut d’un édifice , le 
long d’un fil-de-fer , fans caufer aucun 
dommage , tant qu’il a trouve ce con- 
dudeur à fa difpofition. Mais de mê- 
me que le feu éledrique raffemblé par 
l’Art , fe manifefte par une étincelle , 
c’eft-à-dire , par une petite détonation , 
lorfqu’il paffe d’un corps dans un autre , 
à-travers un milieu qui lui réfifte , com- 
me l’air ; de même, aufll-tôt que le fil 
condudeur de la foudre vient à man- 
quer , elle éclate , elle brife , elle cal- 
cine les corps qu’elle rencontre^ elle fe 
porte enfin iur ceux qui lui préfentent 
le paffage le plus libre.Tels font, au dé- 
faut des corps métalliques , les ani- 
tnaui^ , à caufe du grand amas d’hu- 
meurs dont ils font formés. Aufli la 
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foudre ne manque-t-elle gueres de le* 
frapper, à moins qu’elle ne trouve à fa 

{ ►ortee un condudteur métallique qui 
ui offre un chemin encore plus facile. 
De-là vient que quelquefois une épée, 
qui eft uncQnduéteur de cette efpece, 
a fauvé la vie à celui qui la portoit. Un 
arbre , au milieu d’une plaine , eft un 
abri peu fur en tems d’orage , par deux 
raifons. La première , parce que les 
pointes qn’il préfente au feu éleétri- 
que , font très - propres à le dériver 
du nuage \ la fécondé , parce que lo 
bois préfentant à ce feu un paftage 
moins facile que les animaux , la foudre 
qui avoir commencé à glifter du fom- 
met vers le bas , ne manquera gueres 
de changer de route , &c de nrappet 
riiomme ou l’animal qui en fera voiiin. 
L’expérience confirme aftez bien ce 
raifonnement. Ajoutons que , parmi les 
arbres , ceux dont le bois huileux ou 
réfineux préfente au fluide éledrique 
un paftage moins facile , feront les plus 
dangereux. Peut être eft-ce de-là que 
vient la perfuafion où l’on eft dans les 
cammpagnes , qu’il y a du danger à fe 
mettre à couvert fous un noyer, lorf- 
qu’il tonne. 




Septembre lyiTo . ,105 
L’analogie de la foudre avec le feu 
cledrique,paroit fur-iout dans une pro- 
priété commune , & qui eft digne de 
toute l’attention des Phylîciens. C’eft 
la faculté d’imprimer la vertu magnér 
tique aux corps qni en font fufcepti- 
bles. M. Franklin a aimanté de petites 
aiguilles à coudre , avec une étincelle 
tirée d’un grand verre chargé ; & fui- 
vant rObfervation de M. Dalibard , 
Je côté par lequel l’étincelle eft entrée , 
eft le pôle boréal. On a auflî remar- 
qué qu’une étincelle tirée en fens 
contraire d’une aiguille aimantée de 
cette maniéré , lui ôtoit ou affoiblf- 
foit confidérablement fa vertu magné- 
tique. Le P. Beccaria remarque ici 
en palTant, que cette Expérience donne 
une preuve extrêmement forte de l’u- 
nité du courant électrique , fuivant le 
fentiment deM. Franklin. 

Tels font les petits effets de l’Eledricité 
artificielle relativémentau magnetifme, 
La foudre en a produit fouventde fort 
femblables. On a un grand nombre 
d’Obfervations qui ponent, que la four 
dre a tantôt détruit , tantôt renverfé la 
direélionde l’éguille aimantée des bout 
foies. On lit dans les Tranfatftions Phi- 

Er 
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lofophiques ( Nomb....) q«e « foudre 
étant tombée fur une caifle ou il y avoit 
des tenailles , des couteaux & des clous , 
tous ces corps fe trouvèrent aimantes , 
de maniéré qu’en prenant un des cou- 
teaux , on entraîna avec lui quelques 
clous. Les corps qui contiennent des 
matières fufceptibles de magnetifme , 
font quelquefois aimantés par la foudre. 
Le P. Beccaria en rapporte un exem- 
pie , arrivé fur la fameufe tour pen- 
chante de Bologne , appellée de gl’Jjj- 
nelliyOVL l’on voit une brique frappee 
de la foudre , qui a fes pôles , & qm 
attire l’aiguille aimantée de plufieurs 
pouces de diftance. Le P. Btitis , Pro- 
ïélTeur dans les Ecoks Royales de Sa- 
luces, a envoyé au P. Beccaria un frag- 
ment de pierre, frappé de la foudre, 
qui attire auffi l’aiguille aimantee,a 
la diftance de cinq pouces. 

Cette propriété du feu éleéfriquc 
d’imprimer au coté, par lequel il entre , 
la polarité feptentrionale, fournit au 
P. Beccaria la folution d’un problème 
curieux. Il s’agit de Ihvoir, lorfque a 
foudre a frappé fur quelque lieu, fielle 
eft venue du ciel , ou elle eft j^rtie 
de la terre j car , fuivant la théorie 
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de l’Eledricité , adoptée par le P. Bec- 
caria , l’un ou l’autre peut arriver. En 
effet, les phénomènes de l’Elcébricité , 
dérivée des nuages , indiquent une 
Eleétricité quelquefois négative , Si par 
conféquent un écoulement du feu élec- 
trique de la terre vers les nuages. D’ail- 
leurs , on a des Obfervations qui ap- 
prennent qu’on a vu quelquefois la fou- 
dre s’élancer de bas en haut. Lors donc 
qu’on voudra eonnoitre la direélion de 
la foudre , il faudra examiner s’il fe 
trouve fur le chemin qu’elle a tenu 
quelque morceau de fer qui en ait été 
atteint. Sa pofition , Sç la diredion 
magnétique qu’il aura acquife , com- 
parées enfemble, donneront la folution 
du problème. Le P. Beccaria en donne 
un exemple. Le tonnerre frappa en 
1758 le Palais du Comte de Cohgno , 
Réformateur des Etudes à Bologne. 
On trouva que toutes les barres d’une 
barrière étoient aimantées , de maniéré 
que leur partie inférieure avoir une 
polarité leptentrionale. Divers mor- 
ceaux de fer que l’on trouva fur fon che- 
nîin,& en parriculier vers le roir,étoient 
aimantés de la même maniéré j d’ou le 
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traite des Météores aqueux. Obligés 
de terminer cet extrait , nous nous bor- 
nerons à dire , que notre Phyficien at- 
tribue aufll la formation de ces Météo- 
res à l’Eleétricité naturelle de la terre. 
Suivant lui, l’aélion rapide èc impé- 
tueufe du feu éleéfcrique produit les 
nuages fulminans. Cette aftion , plus 
tranquille & plus lente , ne produit 
que des amas de vajpeurs qui fe ré- 
lolvent en pluies nms détonation. 
La formation de la grêle , celle de k 
neige,& la forme régulière qu’elle affec- 
te,les vents même qui accompagnent les 
nuages fulminans , occupent luffifam- 
ment le P. Beccaria. La Lettre eft en- 
fin terminée par plufieurs queftions re- 
latives au même fujet , dont l’Auteur 
tente la folution. Nous ne le fui- 
vrons pas dans ees difeuffions longues- 
& difficiles. Nousnous bornerons à dire 
un mot du nouveau Pbofphore qui 
fait l’appendix de fon Ouvrage. 

Ce nouveau Pbofphore eft une de 
ces boules de verre minces & vuides 
d’air , qu’on nomme Bombes Philofo- 
phiques. Quand on les laifTe tomber 
dans un lieu obfcur , elles éclatent , & 
elles donnent un trait de lumière. Le 
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P. Beccaria a fait nn grand nombre 
d’ExpérienceSjpour en démêler la caufe j 
& il a enfin trouvé que le choc inf- 
tantané produit ici le même effet que 
le frottement, & que cette lumière eft 
du genre éleétrique. Nous n’ajouterons 
rien de plus fur ce fujet. Nous remar- 
querons feulement qu’on contefte au P. 
Beccaria , dans un Ouvrage imprimé 
depuis peu ( * ) , qu’il y ait aucune nou- 
veauté , ni dans l’Obfervation de ce 
phénomène, ni dans l’explication qu'on 
en donne. 

I I. 

STORIA Lettcraria d'Italia fotto la 
protewione del Sereniffimo FranceJ^ 
CO III J Duca dt Modcna j &c. vol. 
i4_> &c. In Modena^ *759 j àjpeft 
Remondini. 

V HISTOIRE littéraire d’Italie , 
» fous la proteciion du Sércniflîme 
» Duc de Modene , Tom. 14. A 
» Modene, 1759 , aux dépens de 
n Remondini y in 495 pages. 

C’est d l’Hiftoire Littéraire , qu’il 


{*) Lettres fnr l'Eleélricité , par M. l’Abbé 
Nollet , i7<o in-u. 
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S arclent fur-tout de fournir au Phi- 
)phe les moyens de former un ta- 
bleau fidele des fiecles & des Empires. 
Soit que le génie des Peuples donne le 
ton aux Lettres , foit que les Lettres 
le donnent au génie des Peuples, il 
n’eft guere poflible de prononcer fur la 
conduite & fur les mœurs des Nations , 
fl Ion n’a bien examiné & les connoif- 
fances qu’elles ont eues , & l’efprit des 
Ouvrages par lefquels elles nous les 
ont tranfmifes. Nous tomberions à cha- 
que inftant dans l’erreur , fi nous ap- 
pliquions aux llecles palTés , la réglé 
fur laquelle nous devons juger les ac- 
tions & les procédés de nos Contem- 

E orains. Autant les hommes fe relTem- 
lent par les pallions , autant ils diffé- 
rent par les préjugés; & c’eft par l’opi- 
nion & par les préjugés, que les hom- 
mes ont toujours été & feront toujours 
gouvernés. Rien n’eft donc plus im- 

f iortant que d’infcrire dans les faftes de 
’Hiftoire, la nature , l’état & le de- 
gré des lumières & des connoilfances 
propres de chaque fiecle Sc de chaque 
Nation. Quel avantage d’ailleurs pour 
les Lettres mêmes, lorfqu’on fuit pas 
à pas leurs progrès ôc leurs vicillitu- 
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des ; lorfque d’après une multitude de 
faits , on peut enfin démontrer les cau- 
fes de la grandeur & de la décadence 
des Sciences & de l’efprit humain ! 

Les Auteurs de l’Hiftoire Littéraire 
d’Italie, pouflée, dans l’efpace de dix 
ans , jufqu’au quatorzième volume , ne 
s’arrêtent point , comme prefque tous 
les Journaliftes modernes, à rendre 
compte des Ouvrages que produit leur 
Nation. Leur defièin eft de publier les 
obfervations & les découvertes qu’elle 
fait dans les Sciences ôc dans les Arts , 
les établilTemens , les vicilîitudes , les 
travaux de fes nombreufes Académies , 
les Infcriptions & les Antiquités nou- 
vellement découvertes , les richelTes 
littéraires qu’elle renferme, des Mé- 
moires fur la vie & fur les Ouvrages des 
Savans , &c. Le dernier volume de cette 
Hiftoire eft tout entier du favant Pere 
Zaccharie J Jéfuite , le principal Au- 
teur de cet Ouvrage périodique. 

Ce volume eft divifé en deux livres : 
le premier contient les événemens re- 
marquables qui font arrivés dans la Ré- 
publique des Lettres en 1755 ; on 
trouve , dans le fécond , les éloges des 
Membres qu’elle a perdus pendant la 
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même année. Il s’agit d’abord des Aca- 
démies. C’eft au goût, c’eft aux vues 
des Princes , qu’eft attaché le fort des 
Lettres. Heureux les Etats , dont les 
Souverains mettent une partie de leur 
gloire à hâter les progrès de l’efprit 
humain , & qui fe placent , pour ainli 
dire, à la tête des entreprifes des Sa- 
vans ! C’eft une réflexion que fait i 
propos l’Hiftorien , fur la faveur que 
l’Impératrice- Reine accorde â fon Aca- 
démie de Roveredo. Les regards d’un 
Souverain élevent l’efprit des Gens de 
Lettres, comme ils animent le cœut 
des Soldats. Les Académies d’Italie 
ont , pour la plupart , l’avantage d’être 
placées à l’ombre même duTrône. 11 s’en 
eft formé, en l’année 1 7 5 5 > à Forh» 
«ouvelle , dont l’inftitution paroît être 
id’un fiecle bien éloigné du nôtre. Bail 

let, en parlant des Pfeudonymes , rap- 
pelle les tems où une paflîon fanatique 
pour l’Antiquité , mit en vogue les 
^ms de la Fable & ceux des Grecs & 
4 es Romains. Rien n’étoit plus com- 
mun que de rencontrer fur les pas des 
Apollon , des Jafon , des Diogene , 
des Lælius, des Varron, &c. Le nom 
de Mof ie étoit changé en celui de Ma- 
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rîus. Douza crut ennoblir le fien , en 
fe faifant appeller Janus , au lieu de 
Joannes. La nouvelle Académie de 
Forli fembleroit appartenir à ces fiecles 
enthoufiaftes de l’Antiquité. Elle eft 
établie fous la protedioii de Jupiter 
de Crete. Le Dilcours qui précédé les 
Statuts de cette Académie, eft daté de 
Crete, l’an MM, C. XIII après l’enle- 
vement d’Europe. Il commence par 
une comparaifon de l’union que les 
Académies forment entre les Savans , 
avec la fociété que la Philofophie éta- 
blit entre les hommes j & après avoir 
frondé les autres Etabliflemens Acadé- 
miques de l’Italie , il finit pat l’éloge 
du nouveau. Les Loix de l’Académie 
Crétoife , diiftées par un Efprit Répu- 
blicain , bornent fes Membres au nom- 
bre de treize , excluent tout Patron , & 
n’admettent aucun Prince. Une Aca- 
démie , fous la prote<ftion de Jupiter de 
Crete ^ paroîtrabifarre à nos Leéleurs; 
ôc bientôt après ils entendroient , fans 
étonnement, nosPoëtes invoquer Apol- 
lon, & ils l’invoqueroient peut-etre 
eux-mêmes , fans appercevoir aucune 
difparate dans leurs idées. L’expofi- 
rion des travaux de quelques autres 
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Académies appelle enfuite , dans le m?- 
me Chapitre , l’attention fur les objets 
les plus dignes de Toccuper. 

Parmi les exercices publics des Col- 
leges, expofés dans le fécond Chapitre, 
le Profpedus d’un ElTai de Chronolo- 
gie, foutenu au Séminaire Romain, 
comprend un des plus épineux & des 
plus vaftes champs de la Critique. On 
y parcourt les mois , les Epoques & les 
Eres des divers Peuples , des ÀlTyriens, 
des Egyptiens, des Hébreux, desPer- 
fes , des Grecs , des Romains , des Par- 
thes, &c. Cenforin dit que l’année 
Egyptienne ne fut anciennement que 
de deux mois , & enfuite de quatre. 
Diodore, Varron, Plutarque, Pline, 
Proclus &c plufieurs autres prétendent 
qu’elle ne riit d’abord que d’un feul 
mois. Il fut prouvé dans cet exercice, 
que, depuis l’an de la Période Julienne 
3994, yao ans avant Jefus-Chrift, elle 
étoit de ^60 jours, auxquels on en 
ajoutoit cinq à la fin. Les Grecs , fui- 
vant l’opinion de Petau , de Porter , 
de l’Abbé de Longuerue, &c, em- 

Î )runterent des Egyptiens la forme de 
eur année. Leur ulage étoit de l’indi- 
quer par le nom de l’Àrchonte en place. 
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Leurs mois croient des mois lunaires j 
mais ils ne fuivirent pas exaftement, 
dans leur calcul , le cours de la Lune. 
Du rems de Thucydide , ils les avoient 
difpofcs de maniéré , que les faifons 
tomboient toujours dansila même par- 
tie de l’année. Les Hébreux rl% fuivi- 
rent, avant la Captivité, que les pé- 
riodes lunaires. Ils n’eurent jamais une 
maniéré propre à leur Nation, pour 
mefurer le tems ^ ils fe réglèrent tou- 
jours fur celle des Peuples dont ils s’é- 
toient féparés, ou de ceux auxquels ils 
étoient fournis. Les Aéteurs de cet exer- 
cice défendirent , contre M. Boivin , 
la Période Julienne , & fixèrent la 
prife de Troyes à l’année 3 5 j o de cette 
l%iode, 1184 ans avant Jefus-Chrift. 
Il eft alfez ordinaire en Italie de voir, 
dans ces Exercices Littéraires , des jeu- 
nes gens répondre, en plufieurs Lan- 
gues , aux queftions qu’on leur propo- 
fe , interpréter , au choix des Speda- 
teurs, les pafiagesles plus difficiles des 
Auteurs Grecs & Latins , & compofer 
fur le champ des Pièces en vers ou en 
profe , fur toutes fortes de fujets. 

Le troifieme Chapitre eft deft "é 

aux Cabinets &aiixiîibJiotheques.M. 
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TAbbé Pafferi y donne l idee de la ra- 
meufeCoUedion de Marbres anciens, 
faite dans le Palais d’Urbin , par M. le 
Cardinal 5w/7jni, Légat delaProvince 
de Métaure. Ce dépàt d’Antiquites, 
un des plus niches & des plus curieux, 
fut formé dans l’efpace de trois mois. 
Le delTein de M. le Cardinal Stopani 
croit de fouiller les ruines des cinq 
Villes de fon Gouvernement , qui de- 
puis long - tans croient détruites. Sa 
tranflation à la Légation de la Rom* 
«ne lui a ôté les moyens d’executer Ion 
projet. Ceftparles fomsde M. l Abbe 
PalTeri lui-meme, que les Marbres du 
Palais d’Urbin ont été ramafiés de di- 
vers endroits de la Province de Mc- 
taure, fans avoir dépouillé les Vilies 
des Monumens qui y attirent les Etran- 
cers, ni enlevé les Infcriptions locales, 
telles que celle de Trajàn fur le Pont 
de Métaure, & celle de Vefpahen i 

l’entrée du Eurlo. Le Cabinet de M. 
fabretciy tranfporté au Palais d Urbin, 

ne forme que la plus petite partie de 

la Colleftion. Une des Pièces les pim 
loc - cft un 


remarquables parmi les Statues, eft un 

Cüloffe de Ji 


beau vav ^ 

tîianque les bras ôc les cuiUes, on voit 


upiter. Quoiqu’il lui 
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cependant qu’il croit affis , & qu’il 
avoir le bras droit levé pour lancer k 
foudre. Par le tronc feul , on peut ju- 
ger aifément de l’attitude du corps en] 
tier -y & l’on remarque , fur le vifage 
du Dieu , une efpece de colere noble , 
dédaigneufe , & , pour ainfi dire , tran- 
quille , qui fuffit pour annoncer qu’il 
eft dans un moment de vengeance. Le 
fyftême qu’on a obfervé dans la diftri- 
bution des Pièces , eft tout-à-fait con- 
forme aux Loix de la Science Lapi- 
daire. 

M. l’Abbé Querci , Florentin , dé- 
crit dans une Lettre au Doéteur Lanii , 
la belle Bibliothèque du Prince Cor- 
fini , depuis rendue publique , 3c 
compofée de plus de trente mille vo- 
I lûmes. Le fond de cette Bibliothèque 
‘ eft tiré de celle que Clément XII avoit 
® formée pendant fa Prélature, & de 
• celle du Cardinal Gualtieri , donnée en 
grande partie à ce Cardinal par Louis 
AlV , lorfqu’il étoit Nonce en France. 
: Elle renferme des Recueils précieux. 
; Il y a trois cens quarante volumes d’E- 
: ditions des premiers rems de l’Impri- 
merie , & l’on y voit plufieurs Ou- 
j vrages Chinois , imprimés à Pekip. 
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Parmi les Livres Turcs , imprimés à 
Conftantinople , on diftingue un Le- 
xicon Araho-Turcicum in-joL en onze 
volumes , & l’Hiftoire des Caliphes pat 
Nadham-Effendi. Le Didionnaire eft 
le premier ouvrage imprimé à Conf- 
tantinople , & l’Hiftoire eft le dernier. 
La Préface du Lexicon eft un éloge de 
l’Art Typographique, introduit chez 
les Mahometans, àl’inftance duVifit 
ibrahim , & par ordre de l’Empereui 
Achmet III , après qu’il eut été décidé 
dans le Confeil du Moufti , que l’Ini- 

Ï 'rimerie n’étoit pas contraire à la Rc- 
igion. On remarque encore dans les 
Livres Mahometans deux Recueils de 
Chanfons galantes d’une grande deli- 
catefte. La colledion des Eftampes & 
des ouvrages des meilleurs Maîtres eft 
des plus riches } elle contient enviroa 
trois cens volumes. Les Obfervations 
fur l’Hiftoire Naturelle & fur rAlho- 
nomie , inférées dans le chapitre fui- 
vant, ne font pas fufceptibles d’ana- 
lyfe. 

Des nombreufes Infcriptions décou- 
vertes en 1 7 5 <> , & rapportées dans le 
cinquième chapitre , nous n’en citerons 
qu’une feule qui a été trouvée à Poz* 

zuolo, 
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tuolo J & qui ne renferme que ces 
deux mots : Dyfarifacrum.he Dieu 
Dyfare n’eft pas fort connu même des 
Sçavans, du-moinsfous ce nom-là. M. 
Tariigi de Naples avoit annoncé une 
Dilfertationfur les Jeux Dufariques , 
dans laquelle , après avoir difcuté lî le 
nom de Dufares étoit Barbare ou Grec , 
ilprouvoit que ce Dieu étoit Bacchus 
honoré fous ce nom chez divers Peu- 
ples. Le P. Frœlichy Jéfuite , en ex- 
pliquant une médaille ancienne , re- 
marque que le Dieu Dufare ou Dyfa- 
re étoit en grande vénération chez les 
Arabes. Le témoignage de Tertullien 
eft formel là-delTus : Unicuique etiam 
ProvincU , dit-il dans fon Apologéti- 
que, chap 24, & civil atifuus Deusejl, 
ut SyrU , Jijlarte\ ArabU y Dyfares. 
Etienne de Byfance dit que ce Dieu 
' des Arabes & des Dacharenes avoit 
donné fon nom à un rocher de PAra- 
bie. Le culte de ce Dieu étoit établi a 
Boftra , &: Suidas alTùre qu’il étoit flo- 
rilTant à Petra ville des Nabatéens , 
fuivant Strabon j mais il l’appelle Deus 
Aresy &c il le prend pour le Dieu Mars. 
Hefychius allure que les Nabatéens 
adoroient, non le Dieu Ares ou Mars, 
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mais Dufares ou Bacchus. Le mot de 
Dufaris fignifie en Arabe, Dominus 
foluîionis , ce qui s’accorde parfaite- 
ment avec la dénomination que les 
Grecs donnoient à Bacchus de 
fblutor y fÀiçtfÀfcf y Jblutor curarum. 
Les Jeux Duîariques auront donc été 
les Bacchanales, oye\ Suidas fur le 
Temple , l’Idole & le Culte de Du^ 
faris. 

On a trouvé dans la mêmeannee, 
parmi les ruines d’Herculane , une ma- 
chine de métal qui a l’air d’un cadran 
folaire portatif. La forme en eft circu- 
laire : à un de fes côtés eft un gnomon 
ou ftyle i une de fes furfaces eft coupee 
par douze lignes qui forment des ni- 
ches, dans lefquelles font enchaffces 
les lettres initiales des douze mois de 
l’année. Cet inftrument porte des mar- 
ques certaines d’une haute antiquité. 
Il tient à un anneau , par le moyer\du- 
quel on peut le fufpendre. 

Dans la notice des Manufcrits du 
cinquième chapitre , on lit quelques 
formules d’Oraifons de l’Herefiarque 
Adalbert , Diacre François , condamné 
dans plufieurs Conciles en 745. Cet 
Adalbert s’adrelfoit , dans fes invoca- 
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lions , à des Anges que l’Ecriture ne 
nomme point , & qu’il avoir canonifés , 
d’après les fuperftitions des Dofteurs 
Juifs. Uriel onOriel eft le principal de 
ces Anges fiâices. Son nom a pourtant 
été trouvé fur une plaque d’or , atta- 
chée à un tableau d’un autel de l’Eglife 
de Sainte Marie de la Piété à Rome , 
qui a été découvert en i Î44> dans la 
Bafilique du Vatican , & liir les Mofaï- 
ques de l’Eglife de Ravenne. S. Am- 
broife , S. Indore , Sc certaines Lita- 
nies en font mention. Plufieuts Théo- 
logiens , cités par Cornélius à Lapide , 
penchent à l’admettre , ainli que Sa- 
latiel J Judiel & Barachiel y au nom- 
bre des bons Anges. Un Prêtre Sicilien 
tenta en 1 5 zy d’en introduire le culte , 
& de leur confacrer les Thermes de 
Dioclétien. Il obtint même quelques- 
1 unes des demandes qu’il avoit faites 
relativement .1 cet objet, mais fans ja- 
mais avoir pu parvenir à une Dédicace 
folemnelle. Les noms de ces Anges 
ont été , avec raifon , effacés des anciens 
monumens , où quelque fuperftition 
judaïtjue les avoit glifiés. Il faut s’en 
tenir à la décifion du Pape Zacharie & 
du Concile Romain, tenu en 745 , 

Fij 
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qui , coiTinie on le voit dans Baronius 
& dans le Pere Labbe , ne reconnoif- , 
fent de faims Anges auxquels il foit j 
permis d’adreffer un culte particulier , 
que ceux qui font dans l Ecriture. 

Le fécond Livre de l’Hiftoire Lit- 
téraire eft un recueil d’Eloges des fça- 
vans morts en l’année 175 5 > “ Si les 
» Anciens , dit M. d’Alembert dans 
fes fages Réflexions fur les Eloges 
Académiques , « qui dévoient des . 

»? ftatues aux grands Hommes , avoient 
»? eu le meme foin que nous d’écrire lai 
»? vie des Gens de Lettres , nous au-; 

»? rions , il eft vrai , quelques Mémoi- . 

»? res inutiles , mais nous ferions plust 
»? inftruits fur les progrès des Sciences i 
»? & des Arts, & fur les Découvertes J 
»? de tous les âges j hiftoire plus inté-' 

»? reflante pour nous que celle d’une 
»? foule de Souverains , qui n ont fait ^ 

»? que du mal aux hommes »?. L’élo^^ 
des Sçavans doit être une exprellîon 
fimple de leur vie littéraire. Leur Hifto- . 
rien ne prendra point le ton de la louan-.< 
ge , fi ce n’eft pas , pour ainfi dire , la 
couleur meme de l’objet, la feule ma- 
niéré vraie & naturelle de préfentet 
leurs travaux ^ leurs ouvrages. Il fe-? 
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roît itiuc.le de les fuivre, lorfqu’ils def^ 
cendent du cabinet dans le commercé 
de la vie civile , pour fe perdre dans 
la foule , à moins qif ils n’y donnent 
des exemples remarquables d’honnê- 
teté & de patriotifme , avantageux à 
la Société & honorables pour les Lettres. 
L’Hiftoire Littéraire n’oubliera point 
les abus de Teiprit & des talens , les 
erreurs & les écarts : ils en font partie, 
comme les abus de la force & de l’au- 
torité , les guerres & les crimes , font 
partie de l’Hiftoire Civile. Il feroitfur- 
tout nécelTaire de marquer l’influence 
& les effets des pallions dans la Litté- 
rature, puifque c’eft une des premières 
caufes qui arrêtent les progrès des 
Sciences , & qui entraînent la ruine des 
: Arts. 

Le P. Zacharie n’avoit aucun trait 
i à effacer, pour la ^loire des Lettres, 
f du portrait du Cardinal Quirini ^ Evê- 
que de Brefcia & Bibliothécaire du 
Vatican , dont une partie remplit le 
. premier chapitre de ce deuxieme Li- 
vre. Ce grand Cardinal ne s’occupa 
I jamais dans fes travaux que du bien 
de la Religion , delà Littérature & de 
]j Ja Société. Én coniîdérant ce que vous 

F hj 
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n faites , lui écrivoit un grand Monar* 
que, Protedeur, Ami & Juge desSça- 
vans , » il n’eft perfonne qui ne dût 
,> s’imaginer que la Religion vous oc- 
3 > cupe tout entier. Cependant ceux 
>» qui ont les yeux tournés du côté de 
la Littérature & des Sciences, vous y 
» retrouvent encore , comme fi c etoit 
3 > votre unique occupation. Si vous 
JJ n’êtes pas le Reftaurateur des Let- 
» très , vous en êtes au-moins le plus 
» ferme appui. Il eft beau d’employet 
^3 le crédit de fa place & de fi dignité 
» à protéger les Beaux Arts y maisc’eft 
» les protéger encore plus efficacement, 
n que de donner des ouvrages qui 
JJ doivent fervir de modèle aux Gens 
JJ de Lettres. C’eft une juftice que l’Eu- 
JJ rope f^avante vous rend , & vos 
JJ différons Eloges que nous voyons pa- 
jj roitre tous les jours , ne font que k 
» foible tribut de ce, que la Littérature 
JJ vous doit >j. Le nombre des ouvra- 
ges du Cardinal Quirini eft trop con- 
sidérable , pour pouvoir feulement en 
copier les titres. L’Hiftoire Eccléfiaf- 
tique , & en particulier celle de 1 E* 
glife Grecque , ont principalement oc- 
cupé fa plume. 11 a été le. Colleâf'H 
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& l’Edirear des Letnes du Cardinal 
Poli, en quatre volumes. Ses dix déca- 
des d’Epitres Latines , ainfi que la 
plupart de fes Lettres Italiennes , for- 
ment un recueil précieux de DilTerta- 
tions fur des fujets d’érudition , tant 
facrée que profane. Il aimoit la Poéfie > 
& il s’amufoit quelquefois à traduire 
des morceaux des Poctes François, & en 
particulier de M. de Voltaire. Son zele 
pour la Religion éclate dans tous fes 
ouvrages , furtout dans fes Sermons , 
dans fes Lettres Paftorales & dans fes 
Ecrits contre les Hérétiques. Nous rap- 
porterons , pour la fatisfaétion de ceux 
qui connoilïent l’efprit du véritable 
zele , & pour l’indruétion de ceux qui 
l’ignorent , que dans fes difputes avec 
‘les Proteftans, le Cardinal Quirini com- 
muniquoit quelquefois fes Ecrits aü 
parti oppofé , avant que de les rendre 
publics , perfuadé que dans ces fortes 
de difputes, plus que dans toute autre , 
il eft nécelTaire de ménager fes Adver- 
faites , & de ne jamais s’éloigner des 
égards que l’on doit aux hommes , lors 
meme qu’ils font dans l’erreur , & à 
la caufe de la vérité , lorfqu’on veut 
la défendre avec fruit, M. Schelhor^ 

F iv 
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nius , Bibliothécaire de Memming , 
& M. Herman Samuel Reimar , neveu 
du doéte Fahricius , avoient reçu de 
lui une copie manufcrite de fa Critique 
de THiftoire delà Reforme Anglicane 
par Burnet , avant que cette Critique 
tut imprimée. Auflî cet illuftre Sçavant 
fût-il particulièrement honoré desPro- 
teftans, jufques-la que l’Académie de 
Gottingue , dont il étoit Membre , cé- 
lébra folemnellement en 1748 l’Anni- 
verfaire de fa nomination à l’Evéché 
de Brefcia. Sans parler des Académies 
Italiennes délia Crufea , de Bologne , 
&c. aufquellcsil étoit aggregé , il étoit 
encore alfocié à l’Académie des Belles- 
Lettres de Paris , à celle de Berlin , & 
àplufieurs autres. Des inferiptions , des 
Médailles , des Panégyriques ont con- 
facré le fouvenir du zele & de la géné- 
rolité , avec laquelle il concouroit aux 
établiffemens utiles à la Religion & a 
la Patrie. Nous rappellerons que h 
fondation de l’Eglife Catholique de 
Berlin fut bâtie à fes frais. Sa vie fut 
comblée d’honneurs, & fa mémoire le 
fera, tant qu’il y aura des hommes oui 
aimeront la Religion, les Lettres & les 
beaux Arts* 
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Le fécond Chapitre contient l’E- 
loge du P. Cajîniy Jéfuitede Florence, 
trcs-verfé dans les Langues favantes&c 
dans la connoilTance des Peres ; celui de 
M. Marinoni , Mathématicien & Con- 
feiller de l’Empereur Charles VI , Sc 
Penfionnaire de l’Imperatrice-Reine , 
des Académies de Londres, de Paris, 
de Petersbourg, de Berlin, d’Olmutz, 
de Bologne, de Naples & de Roveredo j 
enfin celui de M. Philippe Argellati , 
d’une ancienne famille de Bologne , 
Auteur de plufieurs Recueils très-con- 
fidérables. L’Eloge du Marquis 
remplit le troifieme Chapitre , &nous 
le refer vons pour le premier Journal. 
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ESPAGNE. 


1 . 


CARIA del P. Andres Marcos Bur- 
riel , delà Compania de Jejus , à Re- 
yerendijftrtio P.Francifco de RavagOy 
‘ Confejfor de S. M. en que le da 
cuentUy como à fu Ceje y de orden 
del Rey y nueftro fenkor del Phn 
de fus ideas literarias j y de los 
trabajos hechos fegun dicho Plan, 
pécha en Toledoy en it Dixiembrt 


de 1752- 

lettre du P. André -Man 
„ Burriel , de la Compagnie de 
„ Jefus , au T. R. P. ïrançois de 
J, RavagO) Confefleur de Sa ^dajeftc 
» Catholique, dans laquelle il lui 
„ rend compte , comme à fon Supe- 
» rieur , par ordre du Roi , de lès 
M projets littéraires & de fon tra- 
.. L;i A TnWe- le 11. Décembre 


« 175 *^* 

C E TT E Lettre , qui fi’a point été 
imprimée , nous a paru très-digne 
d’être connue. Elle fera juger des 
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gïés des Bonnes-Lettres & de la Cri-- 
tique en Efpagne. 

« J’ai été auiourd’hui pour la demiere 
fois, mon tres-révéïend Pere, à la Bi- 
bliothèque de cette Cathédrale J il faut 
donc vous rendre compte de ma mif- 
fion. Quoique , conformément à vos 
ordres , le but de mes recherches 
ait été de tirer de l’oubli ce' que j’ai 
rencontré d’utile à tous les gemes de^ 
Littérature , j’ai néanmoins fixé plus 
particulièrement mon attention fur les 
objets qui m’ont paru les plus elTen- 
ciels. Les écritures Sc les monumens 
authentiques qui fe trouvent dans ces 
Archives , & dont je vous ai fait te-* 
hir le Catalogue , qui en contient près^ 
«de deux mille , peuvent jetter fans con- 
tredit un grand jour fur l’Hilfoire Ci-^ 
vile & Èccléfiaftique de. la Nation,, 
depuis la conquête de Tolede jufqu’a 
nos jours, ainû que fur les points les 
plus importans de la Difcipline , tels 
que Eleétions , les Confécrations , les 
Jurifdiétions , les Dîmes , les Ter^ 
cias ( "^ ) , leur origine & leur repar- 

f") Les Tercîas font les deux neuvièmes de 
ia Dhne qui reviennent au Koi, 
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tition dans chaque fiecle , l’acquifition 
des biens fonds par les gens de main- 
morte , les dépouilles des Prélats , leurs 
droits & ceux de leurs Eglifes fur les 
VaflTaux , leurs exemptions & immu- 
nités, les caufes de leur reffort dans 
les divers âges de la Monarchie , leur 
dépendence de nos Rois , les Tributs 
Royaux , la façon de les payer , &c. 
Ces documens éclairciiïent encore 
beaucoup plufieurs points du Gouver- 
nement politique , les Droits du Roi 
fur les chofes & fur les Procès Eccle- 
lîaftiques , fon droit de Patronat & 
fes différentes efpeces j les differens 
Impôts 3c la façon dont les Sujets les 
payoient en tems de paix, en temsde 
guerre , ou dans des cas preflans ÿ les 
droits de la NoblelTe , fes ChargesSc 
fes Devoirs. J’ai trouvé de bonnes no- 
tices fur les Généalogies , fur les Offi- 
cfers du Palais & de la Couronne j 
fur la maniéré dont la Chancelleiie 
fe conduifoit & admmiftroit la Juf- 
tice^ fur les droits des villes & furie 
nombre de leurs habitans ^ fur l’Agri- 
culture , les Troupeaux , les Arts, 
les Manufaébures & le Commerce du 
Royaume. C’eft â 1 égard de tous ces 
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points , & de bien d autres encore , 
qu’on peut tirer de grands fecours de 
toutes ces pièces > en les digérant &c 
les appliquant chacune d fonobjetref- 
pedir : mais elles ne nous prélentent 
pour la plupart que des faits ifolés , 
& ces faits tiennent aux loix , aux ufa- 
ges & aux coutumes que chaque fiecle 
a vu regner dans l’Etat Séculier , dans 
l’Ecclé'iaftique & dans l’Etat mixte. 
L’enfemble de ces faits eft très-con- 
fus y ceux qui font appuyés fur les do- 
cumens d’u/i fiecle font en contradic- 
tion avec ceux qui réfultentdes pièces 
d’un âge different. Cette contradic- 
tion vient de la différence qui régné 
entre les loix , les ufages & les cou- 
tumes des divers tems de la Monar- 
chie. C eft pourquoi , fi l’on veut don- 
ner d chaque chofe la place & la va- 
leur qu’elle doit avoir , il ne fuftît 
point de donner fîmplement les faits y 
il faut encore former une fuite entre 
les loix , les ufages & les coutumes 
t nt Eccléfiaftiques que politiques. Si 
l’on peut parvenir d bien établir cette 
fuite depuis les commencemens juf- 
qua nos jours , en obfer vaut les chan- 

gemens ^ les innovations , les altéra- 
it 
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tiens & les contrariétés que la diver- 
flté des tenas a produits fut tous ces 
points, les faits feront liés ena’eux 
par un enchaînement naturel , & 1 on 
fixera la jufte valeur de ces divers mo- 
numens. Ceft alors wf il fera aifé de 
dilTîper les ténèbres rqaandues fur nos 
premiers tems , ôc de compoler une 
hiftoire d’Efpagne inftrudive , ou cli- 
que fiecle fera repréfenté fous les traits 
ks plus propres à le caradérifer. 

II eft donc indifpenfable de con- 
noître les loix anciennes dc'l’Efpagne , 
fbit civiles , foit Eeelefiaftiques. Inu* 
tilement voudroit-on en puifer la cqn- 
noilTance dans les ouvrages publies 
jufqu’à ce jour fur ces deux objets j 
il n’en eft aucun où nos Loix ayent etc 
préfentées fous une forme convenable, 
Ces deux branches de notre Droit font 
fi étroitement liées entre elles , qu’il 
n’eft pas poftible de connoitre 1 une , 
fans être bien au fait de l autte , fiif* 
tout lorfqu’il s’agit de faire valoir des 
privilèges & des droits regardés com- 
me anciens , 6c dont le fondement 
en effet repofe dans l’antiquité. Cene 
confidération m’a engage a retueiUu 
tout ce qüi pourroit me mettfe eû état 



Septembre ijSo. ijf 
de formex deux Coms du feul Droit 
Efpagnol , ou deux Collections , l’une 
des Loix Civiles , l’aurre des Ecclé- 
fialHques , ou en goieral de coures les 
di^o&dons , qui , dans quelque tems 
que ce foie , ont eu force de loi en 
Elpagne^ & particulièrement dans les 
Royaumes de Léon & de Caftille. En 
vous rendant compte de ce que j’ai 
fait là-deflus , vous jugerez de mes 
reclierches , & vous en leutirez la né* 
cellité. 

11 faut chercher le fondement du 
Droit Eccléfiaftique Elpagnol dans la 
Colleûion Canonique , dont faifoit 
ufage l’Eglife Gothique , au tems de 
l’invafion des Maures. Au commen- 
cement cài neuvième fiecle, cette Col- 
lection fiit interpolée , augmentée 
altérée & défigurée par le faux Ifidore 
Nletcaior 5 c’eft dans cette Iburce que 
puiferent Bnrchard j Ivon , Gratien , 
5y)lufieurs autres Compilateurs. Ileft 
effentiel de démafquer ce Mercator , 
de démontrer que le déguilement ne 
s’eft point fait en Efpagne j que nous 

n’y avons point eu connoifi'auce de cet 
homme, jufiju’ajMrèsrinvention de l’Int 
primerie ^ & que c’eft des Etrangers 
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que nous tenons le Gratien, dont ils 
ne nous ont point communiqué l’on- 
einal. Je tâche de démontrer tout cela 
dans une Notice des Colleélions d Et 
patine , & des Manufcrits où il eft traité 
delà Colleaion de S Martin de Braga, 
& de celle que cite le troifieme Con- 
cile deTolede , que fuppofent le neu- 
vième & quinzième Conciles tenus 
dans la même Ville, & dont le pre- 
mier Concile de Braga avoit déjà kit 
mention. Je difcute comment & dans 
quel tems fe fit la grande Colleaion 
qui contient les Conciles Grecs , Arri- 
cains, François, Efpagnols, ainfi que 
les Décrétales vraies & légitimes , de- 
puis faint Damafe, jufqu’à faint Gré- 
goire le Grand : Colleaion plus abon- 
dante , plus exaae & plus fidelle que 
lesColleaions Africaines , Françoiles, 
Grecques & Romaines ^ & enfuite , 
pourquoi l’on n’y trouve point le cin- 
quième Concile général, tandis quon 
y voit le fixicme. J’examine fi l’on a 
reçu en Efpagne ce cinquième Concile, 
auquel le Cardinal Noris s’efforce de 
donner tant d’autorité , dans fa Dilfer- 
tation que l’inquifition a profcrite j en 
quel teui$ on a fuit ou refiut \ Index ^ 
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le Sommaire , oii l’Abrégé qu’on voit 
au commencement de cette Collec- 
tion, & que le Cardinal d’Aguirre a 
fl fort défiguré ; q ièlles font les fabri- 
cations faites par Cujttan Cenni , dans 
l’Edition qu’il a donnée de cet Indtx-^ fi 
l’on a connu & fi l’on a confervé dans 
fa pureté, en Efpagne, la Colleéfion 
de Denis le Petit, ou fi on l’a fuivie 
telle qu’elle étoit, après les augmen- 
tations A' A drien ; enfin dans quel tems , 
comment, & par qui a été faite l’im- 
pofture A'IJîdore Mercator. Je trace , 
apres cela, l’Hiftoire des Manufcrits 
qui contiennent notre précieiife Col- 
leétion. Pour cet effet, j’ai déjà copié 
& corrigé les Tables & les Sommaires 
des Manufcrits de l’Eîcurial , faits par 
Morale-;^ , Perei & Fa/que^ Marmol ; 
ceux qu’a fait, l’année derniere, mon 
Frere Pedro, avec beaucoup de foin 
& de travail ; l’Index du fameux Lu- 
cenfe , qui périt dans l’incendie de l’Ef- 
curial , mais dont il doit exifler une 
Copie a Rome , ou il fut envoyé , à la 
follicitation de Grégoire XIII, pour 
fèrvir a corriger le Gratien j un autre 
Index^du Manufcrit, qui de Milan a 
pafTé à Vienne i de celui deCordoue j 
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d’un autre d’JIcala , qui eft imparfait ; 
de ceux de RipolU de celui qui etoit 
à Cela -Nova; Sc des quatre que j ai 
ici, l’un de Ciru«nc, l’autre dCr. 
£el, ôc les deux autres de Tolede. Je 
traite encore plufieurs autres points, 
relatifs à la Colledion oue je médité, 
Je recherche , par exemple , quel eft e 
nombre & quelle eft la valeur des Ca- 
nons Apoftoliques ? Si ceux du Con- 
cile de Nicée font feulement au nom- 
bre de vingt ? Si le Concile d’Arles pré- 
céda celui que nous appelions mte- 
ritaniim ? Dans quel tems ce dernier tut 
tenu? Si le Chapitre SanBa Rormu 
eft de Gelafe ou à'Hormîfdas ? Si les 
Lettres de faint Grégoire Grande 
Jean Defenfor fur l’Evcque de Mali- 
»ra ou’on ne trouve point dans nom 

!:ollection, fontléeitimes’ Comm® 
on doit entendre d autres Lettres 
fiint Grégoire à faim Leandre , & k 
cas qu’il faut faire de la vifion déla- 
yera à Rome, lorfquhl cherchoit ^ 
Morales de ce faint Pontife ? Si lesLet 
très du Pape Léon II , en envoyât les 
Aétes du Concile, font authentiques^ 
Ce qu’on doit penfer des Conciles d 
pagne , qu’on ne trouve que dans queh 
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ques Exemplaires. J’ai fait, fur tous 
ces Points , un grand nombre de Notes 
,& d’Obfervations , auxquelles j’aurois 
■déjà mis la derniere main , fij’avois ici 
les LiTtes dont j’ai abfolument befoin 
pour établir mes alTertions , ou réfuter 
celles des autres. 

En attendant , j'ai copié , d’après un 
Manufcrit , la Colleélion Gothique , 
entière & pure ; enfuite , après avoir 
confronté moi-même les quatre Ma- 
nufcrits qui font ici , j’ai eu foin d’en 
marquer les variantes. J’ai auflî con- 
fronté cette Colleétion avec la Partie 
5 qu’on en trouve dans le P. Hardouin j 
y de forte que pour donner la Collec- 
j tion Gothique dans toute fa pureté , 
jj d’après les Manufcrits , il ne me man- 
; que plus que de conférer ma Copie 
J avec les Manufcrits de l’Efciurial. ( * ) 
On pourroit ajouter à cette Collec- 
tion , les altérations faites par Mena- 
J tor J comme Confiant avoir promis de 
. le faire dans fa Colledion des Décré- 
tales j mais je n’en pollede que ce qui 
fe trouve corrigé dans les Colleétions 
générales de Conciles , qui font impri- 

i • 

„ {* ) Cette confrontation a été faite» 
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mées. Jufqua préfent, il ne m’a pas 
été poflible de découvrir , dans toute 
l’Efpagne , un feul Manufcrit de Mer- 
cator -y ce qui fert à prouver que l’im- 
pofture , dont on cherche l’origine en 
Efpagne, nous eft tour-à -fait étrangère. 
On pourroit ajouter encore la petite 
Colledion de Denis, qui donneroit 
du relief à la nôtre. J’en ai ici deux 
anciens Manufcrits , avec les augmen- 
tations d’Adrien 1 ; ils viennent du 
monaftere de Ripoll. Pour ce qui re- 
garde le moyen âge des Maures , juf- 
qu’à la conquête de Tolede , j’ai déjà 
copié ou confronté avec les Manuf- 
crits, tous les Mémoires qui roulent 
fur cette Colleétion , 8c l’Apologéti- 
q^ue de l’Abbé Sanfon contre le Con- 
cile de Cordoue , qu’il paroît que le 
P. Flores veut faire imprimer, avec 
d’autres Ecrivains de Cordoue. Je ne 
fuis point fâché qu’il me prévienne, 
comme il le fit l’année derniere,en 
publiant les Opufcules de Sifehute , de 
Tarra & d’autres Ecrivains Goths, que 
je me préparois à donner moi-même. 
Le Public jouit en attendant , Ôf j’au- 
rai toujours par-devers moi la conf- 
cience de ce que j’ai fait par moi-roê- 
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me. J ai copié la Lettre d'EUpandus 
au Concile ae Francfort , lettre donc 
ce Concile fait mention , que le Pere 
Flores n’a point publiée, & qui eft 
très-difficile à lire dans l’Original Go- 
thique j j’ai accompagné cette Lettre 
de quelques Obfer varions. J’ai aulîî 
confronté celles qui ont été publiées , 
& j’ai vu tout ce qui peut éclaircir les 
queftions qui furent agitées dans ce 
tems-la , fur la Filiation adoptive , na- 
turelle & propre de Jefus-Chrift , en- 
tant qu’homme. J’ai découvert que le 
iConcile d^Ovïédo eft fuppofé , & que 
J’Hiftoire de Sanph{0 ^ Evêque di Af- 
,iorga , eft également apocryphe ou in- 
iterpolée. J’ai quelque chofe à dire fur 
^s Lettres du Pape Jean , fur l’érec- 
tion d!Oviédo en Métropole, ftir les 
E^lifes tju’on y aflîgna aux Evêques 
depolTédes par les Maures , & plufîeurs 
chofes nouvelles. J’ai remarqué les 
fautes qui fourmillent dans toutes les 
Editions qu on a données jufqu’à pré- 
fent du Concile de Léon de l’année 
^ 1020 ; j’ai découvert que c’eft dans ce 
Concile qu’exifte le principe du Droit 
primitif du Royaume de Léon , & 
que fe trouvent les Loix fondamenra- 
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les <le cette Couronne. J’ai trouve , 
fur la couverture d’un Livre, un Ex- 
trait du Concile de Burgos , ce Con- 
cile tant defiré , dans lequel on abro- 
gea la Liturgie Mozarabe , pour intro- 
duire l’Office Romain. De crainte de 
vous fatiguer , je ne vous parlerai point 
de plufieurs Mémoires de moindre 
conféquence , qui tous fe rapportent i 
ce tems moyen. 

Quant aux tems qui fuivirent la con- 
quête de Tolede, je me contente de 
vous dire qu’on a déjà copié ou con- 
fronté tous les Aétes des Conciles , des 
Conftitutions Synodales , & des Ré- 
glemens Eccléfiaftiques, qui font ici 
manuferits ; on a même cop^lesConf 
titutions Synodales du Cardinal de Ci/- 
neros , parce qu’elles font rares & (ii> 
trulieres. J’ai fait la même chofe à 
f’égard de toutes les Bulles des Papes 
que j’ai pu trouver fur toutes fortes de 
matières, en confrontant avec les Ma- 
nuferits, celles qui ont déjà été pu- 
bliées par Aguirre &c par autres, & 
dont il y a ici des Originaux, ou de: 
Copies manuferites. A tout ccla jai 
joint, pour laColleétion Canonique, 
des 0>pies de tous les Documens qui 
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y ont rapport, trouvés à Cuença^ iSi~ 
guen^a , à Murcia j à Orihuela , à Cor- 
doue ^ & deux Cahiers des Conftitu- 
tions de Catalogne. Ainfi j’ai puifé 
dans toutes les fources dont Loayfa & 
Aguïrre ont pu avoir connoiflance. J’ai 
mis au net laColledioti Gothique qui 
ne leur a pas été connue , & j ’y ai ajouté 
un grand nombre de Documens im- 
portans, non publiés , pour le Corps 
du Droit Ecclélîaftique d’Efpagne.Mal-’ 
gré cela, je ne prétends pas avoir re- 
cueilli tout ce qui eft nécelTaire pour 
rendre cette Colledion parfaite j il y 
aura, làns doute , plufieurs Monumens 
curieux , enfévelis dans la pouffiere 
de quelques autres Bibliothèques. Par 
exemple, j’ai trouvé ici une Traduc- 
tion en vieux Caftillan d’un Concile 
tenu \Z amora contre les Juifs, en 1312, 
& non publié. Ce Concile vient de 
m’être communiqué en Latin , d’après 
une Copie authentique, trouvée avec 
d’autres Pièces également importantes 
dans les Archives de l’Eglife de Coria. 
Je n’entreprends pas de tout faire } 
mon intention ell feulement de ramaf- 
fer de mon cote tout ce que Je pour- 
rai , & de donner à ce qui me par- 
yiendra, l’ordre, la valeur ôc la clarté 
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donc je fuis capable , félon les rap- 
ports & l’enchaînement que j’apperçois 
entre les divers objets. Si les Evcques 
de chaque Eglife faifoient faire , par 
des Perfonnes intelligentes & habiles , 
des recherches dans lents Archives , on 
pourroit efpérer de conduire ce Re- 
cueil à fa perfeckion. 

Ce que j’ai fait pour la Colledion 
civile , m’a coûté beaucoup plus de 
peine , Ibit parce que la matière rh eft 
plus étrangère , foit parce qu’il y régné 
un plus grand defordre , foit enfin 
parce que les Ouvrages imprimés qui 
peuvent y avoir quelque rapport , font 
d’un très-foible fecours former, 

Nous n’avons point d autre Hiftoire 
du Droit Efpagnol , que celle de Fran- 
kenaii Soplo ^ & l’Abrégé qu’en a 
donné Fernande:^ de Meja, dans fon 
Arc de l’interpréter. J’ai relevé lesmé- 
prifes & les principales fautes de ces 
deux Auteurs , dans une longue Let- 
tre adrelTée à Don Juan de A maya y 
mais écrite à la hâte , d un ftyle fa- 
milier & peu limé j je vous en envoie 
une Copie. J’ai découvert d^uis d’au- 
très erreursdans ces memes Ecrivains} 
cependant leurs Ouvrages ne parlent 

que 
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que des Manufcrits des Loix d’Efpa- 
gne les plus connus , tels que le Parti-- 
dos y\e Droit Royale les Loix dujlyle^ 
V Ordonnance Royale de Montalvo j les 
Loix de T or O ^ la Nouvelle Recopila-^ 
cion ( Collection ) les Arrêts portés ^ 
& les Arrétiftes modernes Méfia j Al- 
cabalas , &c. 

Ces Hiftoîres fourmillent de fautes 
dans tout ce qu’elles difent des Loix 
portées pendant le tems qui s’écoula 
entre le Fuero Jir^go ( Forum Jadicum ) 
& la formation des Partidas. Les deux 
Fueros de Caftille & de Léon, qui 
font les Loix fondamentales de ces 
deux Couronnes , non plus que les va- 
riations qu’elles ont elTuyées , n’ont 
joint été connus. On a de même ignoré 
’ufage & la valeur du Fuero' Ju:çgo j 
a façon dont il a été reconnu, les lieux 
ôc les tems oii il l’a été. Ces Hiftoires 
ne difent rien des Cahiers manufcrits 
des Cônes anciennes ( des Etats ) , ni 
des Loix qui en font émanées. Ces 
Pièces font cependant les meilleures 
foiirces pour connoître les droits , les 
coutumes, les ufages & les abus de 
chaque lîecle ; à peine en refte-t-il au- 
tre chofe que les lambeaux inférés 

G 


14 ^ 

dans la nouvelle Colledion, & qui 
font remplis de beaucoup de fautes 
dans les titres , dans les citations , & 
dans le texte même. Ces lambeaux 


Ï iourront faire connoître, à la vérité, 
e Droit qui régné aujourd’hui , mais 
non pas celui qui régnoit autrefois. 
L’Ordonnance royale de D. Alphon- 
fe XI , donnée à Alcala, & confirmée 
depuis par la Loi de Toro, qui fe trouve 
dans la nouvelle Colledion , n’a jamais 
été imprimée j fon autorité a , pour 
ainli dire , été abforbée par une Collec- 
tion particulière de différentes Loix, 
faites par D. Montalvo, fous le titre 
d’Ordonnance Royale , Ordenamiento 
Real J qui , fans avoir été confitmée pat 
aucun de nos Rois , a été plufieurs fois 
imprimée , chargée de gloffes , & re- 
gardée comme un Recueil authenti- 
que. Le Fuero Royal paffe pour un 
Droit général , tandis qu’il n’eft que 
municipal , & qu’il n’a aucune auto- 
rité , Il ce n’eft dans les lieux où il eft 
regardé comme tel , & lur les chofes 
qu’on prouve être d’ufage. A peine 
lait-on quelque chofe des Droits mu- 
nicipaux des différentes Villes du 
Royaume : ils font pourtant très-pto- 
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près à faire connoître plufieurs parti- 
cularités , 6c à jetter du jour fur l’ori- 
gine de beaucoup de Droits 8c d’Ufar- 

f es encore en vigueur. Les Teftamens 
es anciens Rois Efpagnols doivent 
être regardés comme faifant partie de 
notre Droit ancien , à caufe de leur 
liaifon avec les chofes publiques. Il y 
a encore plufieurs Loix détachées fur 
divetfes matières qui font auffi peu 
connues qu’elles font utiles. Enfin, les 
Loix Gothiques du Fuero Ju:^go n’ont 
Jamais été imprimées en Latin en Ef- 
pagne , mais dans des Pays Etrangers , 
ôc elles ne l’ont été qu’une feule fois 
fort mal en vieux Caftillan. Le Fuero 
fondamental de Léon a toujouts été 
mal imprimé , 8c fans qu’on fut ce que 
c etoit. Le Fuero 8c la Loi fondamen- 
tale de Caftille n’ont jamais été pu- 
bliés ni fut l’Original primitif, ni fé- 
lon la réforme qu’on en a faite dans 
la fuite. Je laiflè à part le Becerro (*) , 


( * l Par Becerro , l*on entend le Regître 
où les Communautés , de quelque eQ)ece 
qu’elles foient , conltgnent les rélùltats de 
leurs deliberations concernant leur Gouver- 
■eoient œconomique. 

Gij 
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& les Recherches fur les Behetria (*) , 
parce qu’à leur égard , on peut avoir 
eu d’autres motifs. Enfin , dans 1 Edi- 
tion même des Partidas de Grégoire 
Lopei J qui eft fi autorifée , il y a bien 
des chofes qui demandent d’être con- 
frontées de nouveau avec les anciens 
Manufcrits. 

T outes ces obfer varions faites, pour for- 
mer l’Hiftoire de notre Droit Efpagnol, 
j’ai recueilli IçFuero de Leon,& éclairci 
tout ce que j’ai pu avoir de celui de 
Caftillej car, malgré mes recherches, 
il ne m’a pas été polTible de me le pro- 
curer en entier. J’y ai joint les fameu- 
fes Ççrcès de Najera de l’Empereur 
Alphonfe , réformées par le Roi Al- 
phonfe XI , dont je n’ai pas pu recou- 
vrer l’Original. J’ai cppie &c corrige 
rOrdpnnançe Royale , d apres quatre 
Exemplaire? , dont l un eft 1 Original 
de la Chambre du Roi D. Pedro -^fn 
fait l’Extrait des glolTes qu’y a mifes 
D. Firtcent Aria , Evêque de Placen- 


{*) Behetria {ignifioit anciennement un 
mçlange & une confuilon de gens faps Çnef » 
parce c]\>e celui qu’ils avoieiu , n’avoic qu unÇ 
autorité précairç S: dépe;iil^î[^ dw choix qui» 
en avoier>^ Éajr. 
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cia , fous le régné de Jean I , & de 
celles du D'’. Montalvo \ j’ai corrigé fur 
deux Exemplaires , le Fuero Royal 
d’Alphonfe le Sagej j’ai copié & cor- 
rigé le Septenario , Ouvrage du même 
Priiîcfe , cjLii fervoit de Préface â fes 
Pàrtidas : c’eft un volume in foL dont 
l’Original n’eft point entier. J’ai fait 
la même chofe à l’égard d’autres Loix 
détachées de ce Royaume , déjà im- 
primées, ainfi qu’à l’égard d’un Cahier 
des Loix du Me Jacob , & d’un For- 
mulaire en vieux Caftillan. A l’égard 
des Cahiers des Corcès Sc des Ordon- 
nances, Loix , Pragmatiques détachées. 
Conventions &c Teftamens de nos am 
ciens Rois , j’ai copié plus de deux 
cens Pièces non publiées, parmi lef- 
quelles je trouve la Sentence arbitrai- 
re , portée fur les différentes branches 
du Gouvernement de la Monarchie, 
par les Juges qu’avoir nommés le Roi 
Henri IV \ c’ell: une Copie de l’Origi- 
nal qui fait un volume in-folio. J’ai 
fait un Index au Recueil imprimé , 
mais très-rare , des Pragmatiques du 
Royaume , où elles font en entier , & 
la plupart l’Ouvrage des Rois Catholi- 
ques. J’ai un exemplaire imprimé des 

Giij 
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Corr<f5,tenues par les Comuneros{d)So\x% 
Charles-Quint } fur un cahier du même 
cems , une bonne portion des Fueros 
Municipaux & des Cartas-Pueblas ( b ) 
de quelques Villes & Bourgs ; & un 
Cahier des Loix des Maures en vieux 
Caftillan , lefquelles peuvent avoir 
leur ufage en les purgeant de quelques 
claufes, relatives au Mahométifme. II 
ne me refte plus que deux chofes à faire 
dans cette Bibliothèque, i J ai à con- 
fronter le Fuero Ju:(go en Latin , avec 
trois Manufcrits qui s y trouvent, avec 
un autre Manufcrit du Couvent de St. 
Jean de LosReyes^ auquel on a joint 
le Fuero général de Léon & le Fuero 
Municipal de Palencia j & avec un 


{a] Le mécontentement que radminift!» 
tion des flamands occafionna en Efpagne, 
ïbus les premières années du régné de Char- 
les-Quint , produilît le foulevement de pk- 
lîeurs Villes & Bourgs. Leurs Chefs , qu’on 
appelloît Comuneros , s’aflembloient pour dé- 
libérer fur ce que les mécontens avoient i 
faire. 

{b) Carta- Puebla /îgnifie un Edit, une 
Ordonnance ou Déclaration fur le rétablilTe- 
ment d’une Ville, d*un Bourg , ou d’un Uw 
ruine. 
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autre Manufcrit du College des Jé- 
fuites J comme auffi à conférer le Fuero 
Ju^go en Caftillan , avec trois exem- 
plaires qui font ici , & avec un autre 
de la ville de Murcie. 20. J’ai à col- 
lationner les Partidas avec plufieurs 
Exemplaires anciens & pirécieux qui 
font encore ici. 

Quand je ferai parvenu d achever 
mon travail, je ne croirai pas pour 
cela avoir ralTemblé tout ce qu’il fau- 
droit pour rendre parfaite la Collec- 
tion de notre ancien Droit Efpagnol y 
jufqu’à l’entrée des Autrichiens. lime 
manque plufieurs Cahiers de Cortès , 
& notamment ceux des fameufes Cor- 
tès de Benavente & de Segovie , tenues 
en 1383 , & où l’on aoregea l’Ere; 
j’en ai feulement un Extrait tiré de 
ces Archives , & la Loi d’Abrogation ^ 
publiée par Cafcales & Colmcnarts , 
fans date , & par conféquent deftituée 
de l’avantage qu’on pourroit en tirer 
pour fixer la Chronologie. 11 me man- 

?[ue plufieurs Loix dmehées , qu’on 
çait avoir exifte , & entre autres le 
Privil^e des Juifs , cité dans les Loix 
de VEJtilo 3 le Livre de Roldan , qui 
traitoit des Loix fur les Tafurerias , 

G iv 
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ou Jeux , compofe par Ordre du Roi 
Alphonfe le Sage , qui , dans les Loix 
non imprimées fur le même objet, y 
renvoie. 11 me manque encore plu- 
lîeurs Fueros de difFérens endroits , & 
entre autres , les fameux Fueros deSe- 

f ulveda &, d’Aguilar , mais fur-tout 
ancien: Fuero ae Caftille \ fçavoir , 
le Fuero du Comte Sanche j le Fuero 
des Gentilshommes y le Fuero de la No- 
blejje y le Fuero de la Liberté y le Fuero 
des Hauts-Faits y la Coutume ancienne 
d^Efpagne y le Fuero de Burgos y dont 
je n’ai pu avoir, ni l’Original Latin, 
ni laTradnélion Caftillane réformée , 
mais feulement quelques Extraits. II 
faut regarder, comme un point effentiel 
du Droit Elpagnol , & comme une clef 
indifpenfable , tant pour l’intelligence 
d’une grande partie ce nos anciens mo- 
numens , que pour connoitre l’origine 
de plufieurs ufages modernes, la con- 
noilfance des Tributs qu’on a payés â 
nos Rois, & aux fonds communs des 
Villes & des Bourgs \ celle des Impôts 
qu’on a payés aux Seigneurs , de leurs 
variations & de leurs cnangemens , foit 
en efpeces , foit en monnoies , &c. Sans 
cela , on ne peut point avoir d’idée 
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jufte de l’ancien Gouvernement Poli- 
tique , ni même de l’Eccléfiaftique* 
M. de Vauban, par exemple , a fait 
grand bruit en France par fon projet 
d’une Dîme Royale , au moyen de la- 
quelle il réduifoit tous les Impôts à un 
ieul. Cette Dîme Royale avoit été pro- 
pofée long-tems auparavant fous le niê- 
me nom par Alonfe de Cajlro j Gibafe , 
Regidor de Tolede, dans l’Aflèmbléc 
du 28 Mars 1^24, dont le réfultat eft 
imprimé. Il y a plus : cette Dîme 
Royale avoit été payée plufieurs (îecles 
auparavant à nos Rois de Tolede, en 
meme tems que l’on payoit la Dîme 
Eccléfiaftique ^ c’eft ce qui réfulte d’un 
grand nombre de Monumens, qu’il 
eft difficile d’entendre , fans admettre 
ma propofition. La même Dîme avoit 
lieu en d’autres endroits, & l’on en 
trouve des veftiges dans les tems mo- 
dernes. Ce fait eft confirmé par la vingt- 
huitieme allégation de Rodrigo Suarc^ 
de l’ancienne Edition de 1550, que 
j’ai fous les yeux. On y voit l’embarras 
des Rois Catholiques , par rapport aux 
Dîmes des Maures de Grenade , cé- 
dées par moitié à l’Eglife , tandis qu’on 
leur avoit promis de ne pas leur faire 

G v 
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payer plus d’une forte de Dîme. II faut 
jéclaitcir encore les autres Impofitions 
des Chrétiens , des Juifs , ou des Mau- 
jres , qui font également inconnues ; 
les peines portées contre les crimes j le 
Droit de la Chancellerie j tout ce qui 
regarde le Notariat j les diftributions 

répartitions des T erres, revenus , &c. 

C’eft dans cette vue que, outre ce 
qu’on trouve épars dans les Cortès & 
les Réglemens détachés, j’ai ramalTé 
& mis à profit les Baux des Fermes, 
les Ordonnances de Almojarifa'^go , la 
répartition des Services , & tout ce que 
j’ai pu me procurer de femblable. J’ai 
copie en entier un Volume de comptes 
de recette & de dépenfe de D. San- 
che IV , dont l’Original eft dans cette 
Bibliothèque, & qui pourra fournir 
bien des lumières. 

Pour la même raifon, j’ai recueilli 
tous les Documens que j’ai pu trouver 
fur la Jurifdiélion des Sénéchaux , des 
Adelantados ( * ) & des Alcaldes , fut 


(*) L'Adelantado eft le Chef de la Juftice 

dans une Réfidence. VAlcalde eft encore 

un homme prepofé pour l’adminiftration de 
la J uftice.*«9- Le Rigide r eft un Echevin.^ 
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les Appels par-devant le Roi, fur les 
Regidors j les Jurés , les Hermandades y 
fur ce qu’on appelle dans le Militaire 
Adalides , Cabdillos , Âljeres , fut 
les Amiraux , & fur le Gouvernement 
économicyue des Peuples. 

La fuite dans le prochain Journal. 


Hemandad, Société. —^Adalid y Chef de 
Gens de Guerre.— C4é</i//o eilaufll un Chef 
Militaire , mais dans une fignification plus 
générale. — Alferc ^ , Porte- Enfeigne , Cor- 
nette. 
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II. 

PRATICASy è Induftrîas para pro- 
Tnovcr las Letras Eumanas j con un 
Apendice donde Je examina el.Me- 
thodo del S" Pluche , para enfenar 
aprender la Lengua Latina y 
■ Griega. Par el P. Francifco-Xavier 
de Idiaquez de la Compaiîia de Je- 
Jus. En rdlagarcia , en la Imprenta 
del Seminario J aiîo de 1758. 

«« MOYENS pour favorifer 1 avance- 
« ment des Belles-Lettres avec un 
,, Difcours détaché , ou Ion exa- 
j5 mine la Méthode de M. 1 ’luche j 
« pour enfeigner & apprendre les 
« Langues Grecque & Latine. Par 
M le P. François -Xavier de J diaquer, 
y, de la Compagnie de Jefus. À 
» Villagarcia , de l’Imprimerie du 
„ Séminaire. 1758- Vol. m-izde 
j> 141 pages. 

Si depuis environ un fiecle les bons 
ouvrages de Littérature font plus 
rares en Efpagne qu ils ne le furent 
autrefois > c’eft principalement aux 
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vices qui fe font glifles dans réducation 
delà jeunelTe, qifil faut attribuer cette 
difette. Ce n eft pas que les Efpagnols 
manquent de méthodes : les Lebrija , 
les Lacerda , les Sanche^ ( Sanclius ) , 
&c. leur en ont donne d’excellentes , 
qu’on peut fuivre avec fucces. Ces 
grands Hommes eurent le bonheur de 
voir en Efpagne le plus bel âge des Let- 
tres , & de contriDuer par Ta profon- 
deur & l’aménité de leurs Ecrits, a la 
gloire littéraire de leur Nation, dans 
le même tems qu’elle touchoit au plus 
haut période de fa puiffance. Mais , non 
contens de lailfer un nom célébré après 
leur mort , ils travaillèrent encore à 
rendre leur mémoire chere à leurs 
Compatriotes , en leur laiffant des ou- 
vrages, dont la leduie doit être regar- 
dée comme la bafe des bonnes études , 
& qui dévoient fervir de guides aux 
âges fuivans. Les révolutions que la 
Monarchie Efpagnole elTiiya fous le 
Régné de Philippe IV , n’influcrent 
malheureufement que trop fur les Let- 
tres, Le mauvais goût, introduit en 
Efpagne par des hommes qui ne furent 
pas même dignes de la réputation paf- 
fagere dont ils jouirent , fit négliger 
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les grands modèles , & cette négligence 
s’eft depuis étendue infenliblement 
jufqu’àceux à qui leur état irmofe l’o- 
bligation d’inftruire la jeunefle. C’eft 
au délit d’introduire une heureufe ré- 
forme dans les études qu’on doit le 
petit Ouvrage que nous annonçons. 

Les Clalfes font divifées en Efpa- 
gne en ClalTes de Grammaire Sc en 
Clafles de Rhétorique. Dans les Col- 
leges , où le nombre des Etudians eft le 
plus confidérable , il n’y a que <Matre 
Clafles ’y Sc la quatrième , appellée la 
Claflede Rhétorique Sc dePocfie, peur 
être regardée comme celle des Huma- 
nités. Quel que foit l’ordre des Etudes y 
les Ecoliers fortent de la troifieme" 
Glafle , fons avoir appris auue chofe 
que les réglés de la Grammaire & de 
k Syntaxe. Or il eft évident qu’ils doi- 
vent perdre leur tems en Rhétorique; 
ils ne font point aflez avancés pour fe 
bien tirer des Compofitions auxquelles 
on les y exerce , & il faudroit les avoir 
fait long-tems traduire auparavant , 
eomme le recommandent tant Sunchc^ 
Sc Abril. Dès que les jeunes gens fçau- 
toient bien les réglés de la Grammaire y 
il lêroit bon de leur faire éaire de 
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tems en tems , en langue vulgaire, quel- 
ques lettres , dont on pourroit pren- 
dre le fujet de quelque Epître de Ci- 
céron, avec laquelle on leur feroit com- 
parer enfuite leur travail. Cet exercice 
peut avoir de grands avantages : il fer- 
viroir à leur apprendre leur Tangue na- 
turelle, dans le même tems qu’on leur 
enlèigne celle des Romains, & la 
tâche leur coûreroit beaucoup moins 
de peine. C’eft d’ailleurs vouloir ré- 
trécir encore l’efprit des jeunes gens 
peu propre à l’invention , que de les 
obliger dé compofer en Latin , avant 
que de les avoir bien exercés à écrire 
dans celle de leur pays , qui doit na- 
turellement leur coûter moins. 

Le fort des Méthodiftes de nos 
jours eft de diminuer , le plus qu’ils 
peuvent , le nombre des réglés , & 
d’exercer continuellement les enfans à 
la Traduélion des Auteurs. Cette ma- 
xime eft fort approuvée du P. Idiaque^ , 
& elle n’eft point nouvelle en Efpagne» 
Le célébré Sanchez , mort en 1 600 , 
après avoir donné la Traduâion d’E- 

Î iidete , en recommandoit beaucoup 
a pratique j en quoi il a été fuivi par 
plufieurs Ecrivains de fa Nation , & 
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nommément par le Jéfuite Lacerda ; 
fl connu par fonfçavant Commentaire 
fur Virgile. Le P. Idiaquez recom- 
mande donc beaucoup la Méthode du 
P, Lacerda , tirée de la Minerve de 
Sanclius. Ce que l’Ouvrage du Jéfuite 
pourroit laiffer à defirer , les Regens 
le trouveront dans Sanchez , &^pour- 
ront l’apprendre de vive voix^ a leurs 
Ecoliers. Il y a un préjugé très-avan- 
taseux en faveur de la Méthode du P. 
Lacerda : le Confeil Royal de Caftille 
en a ordonné l’ufage dans toutes les 
Ecoles de fon relTort ; & quiconque 
n’y apprendra pas le Latin , dit notre 
Auteur , ne l’apprendra point dans des 
Méthodes plus volumineufes. 

Quant à la Traduétion des Auteurs , 
le P. Idiaquez en fent bien la néceflité j 
mais il fe plaint que les Ecoles d’Ef- 
pagne ne font pas bien aflbrties en Au- 
teurs claffiques. Ce n’eft pas que ces 
Auteurs y manquent , mais c eft que 
leur format ne les rend pas propres a 
être mis entre les mains des jeunes 
gens. C’eft à en donner des Editions 
en petit format qu’il deftine fa prelfe 
de Villagarcia , d’où eft déjà forti le 
Cornélius Nepos , avec des Notes & des 
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Sommaires en Caftillan , pour Tintel- 
ligence du Texte. Il promet de donner 
dans le même goût Cicéron ^ Quinte^ 
Curfe J Sallujle ^ FirgiU ^ Ovide , Ho- 
race , Phèdre , &c. 

Mais fl les Tradudtions font un tra- 
vail indifpenfable pour acquérir fin- 
telligence des Auteurs & la connoif- 
fance de la Langue dans laquelle ils ont 
écrit , il n eft pas moins vrai qu’il y a 
de grands abus dans la maniéré dont 
on les fait communément traduire. II 
n eft point de tâche plus accablante 
pour un enfant , que de l’obliger à 
rendre le fens d’un Auteur , fans au- 
tre fecours que celui d’un Diétion 
naire : fon jugement n’eft point aflez 
formé pour choifir, entre les différentes 
acceptions d’un mot , celle qui eft pro- 
pre au paffage fur lequel il s’exerce ; 
& le Didionnaire le mieux fait , loin 
d’alléger fa peine , ne fait que l’aug- 
menter par la variété des fignifications 
qu’il lui préfente. Le P. Idiaquez penfe 
donc qu’il faudroit donner aux jeunes 
gens les Originaux , avec des Traduc- 
tions ; mais comme par-là les volumes 
deviendroient trop difpendieux pour 
les pauvres Ecoliers , il donne la pré- 
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férence aux Notes en langue vulgaire. 
11 eft certain que ces Notes peuvent 
tenir lieu de Traduftion, & être même 
d’un plus grand fecours , pourvu qu’el- 
les partent de bonne main. 

L’Auteur compare la Méthode â'Æ- 
vare \ , fi eftimée à Rome , où le Latin 
eft extrêmement cultivé , avec celle 
du P. Lacerda. Peu de gens trouve- 
ront de la reftêmblance entre ces deux 
Ouvrages , puifque le plan de Sanchez 
eft tout-à-fait différent de celui d’ Al- 
varez , mis en Latin par le fameux P. 
Turfellin , comme on l’apprend du P. 
Lagomarini. S’il y a quelque confor- 
mité entre ces deux Méthodes , elle 
confvfte en ce que l’une ôc l’autre font 
en trois parties. 

Celui de tous les Auteurs Latins, 
pour qui le P. Idiaquez paroit le plus 
paffionné , c’eft Cicéron. Il exhone 
beaucoup les Maîtres à infpireràleuts 
Eleves du goût pour les Ouvrages de 
ce grand Homme. La grande réputa- 
tion dont il jouit depuis plulî^rs fie- 
cles, eft un garant du grand fruit qu’on 
en peut tirer. Les jeunes gens , accou- 
tumés une fois aux Eaits de cet Ora- 
teur , en feront dans la fuite leurs àer 
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lices j & Ton fçait combien fa lediire 
eft propre à tous les âges de la vie. 

Les Thèmes font une efpece de 
eompofîtion fur laquelle les Métho- 
diftes font partagés j elle peut cepen- 
dant avoir fon mérite , & ne doit pas 
être abfolument rejettée. Elle feroit 
même très-utile , fi les Regens avoient 
l’attention de faire rouler les Thèmes 
fur quelque point intéreflànt, ou d'en 
tirer la matière de quelque Auteur an- 
cien , dont la lechire pourroit leur être 
auflî avantageufe qu’àleurs Ecoliers. Le 
P. Idiaquez approuve beaucoup les 
beaux Extraits ae M. Chompré , & les 
Traduétions élégantes de M. l’Abbé 
d'Olivet. Quel fecours , ajoute-t-il , 
n’en peut-on pas tiret , pour donner 
aux jeunes gens des Thèmes , propres à 
leur infpirer le goût de la bonne La- 
tinité, & à former leur jugement ! L’u- 
fagede pareils fecours épargneroit d’ail- 
leurs au Régent la peine d’examiner etv 

f )articulier chaque Compofition. En 
eur diékantlacorreékion, chacun ver- 
roit ce qu’il auroit dû faire pour bien 
rendre le texte , ôc combien U s’eft 
éloigné de la perfedion. 

Le P. Idiaquez traite cnfuite de* 
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moyens qu on doit employer pour faire 
jgcrner l'ernulation dans une Olalïe* 
Siir ce point , il a beaucoup profité de 
l’Ouvrage du P. Jouvenci , De Raiioni 
docendi ac di/cetfdi. 

Tels font à-peu-près les moyens que 
propofe le P. Idiaquez aux jeunes Jé- 
lliites de fa Province , pour s’acquitter 
avec fiicccs du pénible emploi d’inf- 
truire la jeunerfe , auquel leur Infti- 
rution les appelle. Son Ouvrage decele 
un grand zele pour le bien public ^ au- 
quel il paroit vouloir confacrer le loifir 
dont il jouit dans fa retraite. Après 
avoir fait à Dieu un facrifice des Gran- 
deurs humaines , auxquelles il étoit 
deftiné par fa nailTance ( * ) , il n’a pas 
cru devoir fuivre l’exemple de tant 
de Contemplatifs , qui ne soccu- 
pant qu’à méditer dans l’intérieur d’un 
Cloître , mettent peu en peine de 
fervir utilement leur Patrie. Cet it- 
luftre Jéfuite croiroit manquer à ce 
qu’il doit à l’Etat & à la Religion, s’il 
toléroit les abus qu’il a remarques dans 
l’Education littéraire , qui doit être re- 


(* ) Il eft le fils aîné da Duc de Granada 
de Ega , Grand d’Elpagne, 
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gardée comme un point des plus eflTen- 
riels , & dont peut-être les Nations 
les plus polies n’ont pas encore bien 
compris toute l’importance. 

Nous ne fuivrons pas l’Auteur dans 
Texamen qu’il fait de l’Ouvrage de M. 
l’Abbé Pluche , intitulé la Méchanique 
des Langues &V Art de les enfeigner ( * ) : 
nous nous contenterons de dire qu’il 
s’eft propofé de faire voir la grande con- 
formité & la parfaite relTemblance qui 
fe trouve entre la Méthode de l’Ecri- 
vain François & celle du Jéfuite Efpa- 
gnol Lacerda. La comparaifon qu’on 
trouve ici de ces deux produdVions , 
porte a croire que , fi Ton ne peut pas 
taxer M. l’Abbé Pluche de plagiat, on 
peut au-moins lui imputer une imita- 
tation bien fcrupuleufe. Ce qu’il y a 
d’étonant , c’eft de voir avec quel en- 
thoufiafme quelques Efpagnols ont ac- 
cueilli fes préceptes. La Langue Fran- 
çoife eft fort cultivée en Efpagne de- 
puis quelque tems \ & l’on y voit une 


(’^) Le Spedacle de la Nature de M. TAbbé 
Pluche a été traduit en Efpagnol par le Pere 
Terreros , Jefuite , & cette Traduction eft fort 
eftimcç. 
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foule de petits Littérateurs , qui , pour 
en favoir balbutier quelques phrafes , 
ont pour lesproduftions Françoifes une 
prédiledion prefque exclufive. C’eft à 
ces hommes a moitié inftruits que s’a- 
drelTent les Obfervations du P. Idia- 
quez. 
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DANNEMARK. 

SKRITLER font Udidet^ &c. Coppen- 
hagen , 1758 & 1759. 

<* M E M O I R E S de la Société det 
»> Sciences de Coppenhague. To- 
» mes d & 7 , m-4°. 

L Es Républiques de la Grece n’éta- 
blirent point fous la protedion 
du Gouvernement des Sociétés Litté- 
raires, pour confier le dépôt des Scien- 
ces à une portion de Citoyens , defti- 
nés à travailler à leurs progrès. A fuivre 
l’efprit de leur Légiflation primitive, 
qui fubordonnoit tous les objets à un 
feul , & qui tournoit julqu’aux vices 
de l’homme au profit du Citoyen, elles 
auroient traité ces fortes d’Etablifle- 
mens comme des RelTorts Politiques 
auxquels il falloir donner la même 
diredion gu’aux autres RelTorts mis 
en ufage. Au lieu de laiflèr former aux 
Lettres un Corps en quelque forte 
etranger dans 1 Etat , elles en auroient 
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fait pour ainll dire , une branche du 

Patriotifme, &les auroientciviUfées, 
en défignant aux Académies le but ou 
l’objet de leurs travaux , & en leur 
infpirant , non pas de répandre de nou- 
velles lumières pour 1 avancement des 
Lettres en général , mais de ne s occu- 
per que de découvertes tendantes a 
l’avantage exclulif de la Patrie. Il eft 
fans doute nécelTaire d’appliquer les 
Arts & les Sciences au bien particulier 
de l’Empire ^ mais pourquoi borner a 
ce feul objet , les travaux de ceux qui 
les cultivent? Pourquoi ne pas laiüei 
aux Philofophes la liberté d’inftru.re 
& de fervir la Société generale . Les 
Empires ne font que des membres de 
cette Société : il eft de leur devoir & 
de leur intérêt de travailler de concert 
à fon bonheur. Quiconque examinera 
de près les rapports d’une Nation a une 
autre , trouvera que les Peuples gagnent 
tous à communiquer leurs lumières 
même à leurs rivaux, & qu’ils ne font 
jamais plus fol idement heureux , que 
quand ils peuvent procurer a leurs voi- 
Ens les moyens de l’etre. . . ^ i 
Nous n’examinerons point ici li les 
Sciences corrompent les mœurs j il nous 
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fiiffira d’obferver qu’elles rapprochent 
les Nations les unes des autres j & s’il 
étoit poflible que , fuivant l’intention 
déjà Nature, le genre humain ne for- 
mât qu’une feule famille, ce ne pour- 
toit être l’ouvrage que des Lettres Sc 
des Arts. Les intérêts politiques obli- 
gent les Souverains à luivre la maxime 
affligeante, qu iljtiut vivre avec fès atnisy 
comme s’ils devaient être un jour nos 
enntmis I &par-la ilrefte toujours une 
divifion fourde entre les Empires, lors 
même que la P.aix & les Traités les 
uniffent. Ce qu’on appelle Peuple dans 
un Etat , ne fait guere fortir de fa Na- 
tion , pour 'aller embralfer tous les 
hommes : ce ne font que les Gens de 
Lettres , animes par l’humanité & 
conduks par la Phtlofophie , qui, même 
au milieu des guerres ouvertes , entre- 
tiennent encore entre les Empires un 
commerce intéreffànt pour les deux 
Partis , & capable d’adoucir à la lon- 
gue les pafflons qui leur mettent les 
armes a la main. C’eft en partie dans 
cet efpnt, que les principales Acadé- 
mies de l’Europe cultivent aujourd’hui 
les Sciences, & publient les fruits de 
leurs recherches. Elevées, en quelque 

H 
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forte, au-deffus des haines nationales, 
elles femblent avoir formé entre elles 
une ligue contre les ennemis communs 
des Sociétés , l’ignorance & la barba- 
rie , & elles préientent à tous les hom- 
mes les nouveaux moyens qu elles ont 
àppercus , pour les rendre plus inf- 
truits , meilleurs, & moins malheUf 

reux. . 

La Société des Sciences de 
penhague eft entré dans les vues des 
autres Académies de 1 Europe, & 
progrès ont été rapides. Elle a publié , 
jufqu’en 1760, fept Volumes de Mé- 
moires remplis d’excellentes recher- 
ches fur toutes fortes de fujets. Le 
fixieme & le feptieme , dont nous 
allons rendre compte , fuffiront pour 
faire connoitre cette Académie a ceia 
■'qui n’auroient aucune idee de fes tta- 

Le premier Mémoire dufixiemeT^ 
me ell l’ouvrage d’iin bon Citoyen. M. 
Luxdorf y étrilit la néceflité de pct- 
ieCcionner le GlolTaire de M. 
ouvrage fl important pour l’intelligentt 
des Loix de f)aimemark.. Ces Low, 
comme la plupart des Codes , feroiem 
impénétrables à quiconque fe difpew- 
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roit â les apprendre avec une fimple 
connoilTance de la Langue Danoife; 
une étude profonde & réfléchie des 
coutumes 6c des ufages , ainfi que des 
obiets qui en dépendent, devient ab- 
folument ncceflàire pour s’en former 
une idce jufte 6c pour en pénétrer 
1 efprit. M. Weyle entreprir le premier 
de débrouiller la Jurifprudence Da- 
noife; il compolâ, dans ce deflèin, 
fon Glojfarittm Jaridicum ^ Danico- 
Norvegicum , qu’il fit imprimer en 
l<>4i. Ce Gloffaire reçut l’acaieil 
je plus empreffé de la Nation ; mais 
l’importance & l’utilité de l’Ouvrage 
empccherent d’en appercevoir les 
fauts. On n’avoit pas paru jufqu’â 
préfent douter que M. Weyleeût laiflc 
a defirer quelque chofe ; mais dans une 
pareille carrière , le premier pas a-t-il 
iamais fuffi pour conduire au terme ? 

Luxdorfî* n en a pas j upc de meme ’ 
il reUve Us défauj de fou.raBe & 

ilfai.vojr<,„eM.WeyU.p„„?a;„U 

travaille fur une mauvaife Edition de 

Quelques Codes particuliers , a fouvent 
donne force de Loi i des fautes d’im- 
prelTion. 

M. Klevenfcld, dans le fécond Mé- 
Hij 
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moire , examine une Antique d’y vo«e, 
envoyée à la Société. Elle avoit été 
prife d’abord pour un Autel portatif. 
Les premiers Chrétiens, expofes à quit-^ 
ter les lieux où ils s’alTembloient pour 
remplir les devoirs de leur Religion, 
fe fervoient ordinairement de ces for- 
tes d’autels , qu’ils furent fouvent obli- 
gés d’enterrer, pour les dérober au;[ 
profanations de leurs Perfécuteurs. L’A- 
cadémicien Danois prouve que la Pièce 
d’y voire, dpnt il s’agit, eft un Ofcu- 
latoire J dont les figures repcfcntent 
faint Georges. U ne pouvoir donner i 
fon opinion quelques degrés de pro- 
babilité , qu’en entrant dans le détaij 
de ce qui concerne les Ofculatoirés 
& les Autels. L’érudition que l’Auteur 
répandue dans ce morceau , çft; tou- 
jours agréable , parce qu’elle cft tou- 
jours nccefiaire j ce n’eft point à pi- 
toître inftruit , c’eft à inatuire qu’il 
s’attache. Son fujet le conduit à fesdi- 
greffions , ôç fes digteffions le ramer 
nent toujours à fon fujet. 

Le troifietpe Mémoire , compofé par 
M. Ancherfen, roule fur l’utilité de 4 
Cràmmaire & des étymologies. L’utir 
lits de la Grûuimaire ,• quand on ns 
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kconfidéreroir pas comme une Science 
Méraphylique 5 dont lobjeneft de re- 
chercher les principes des Langues & 
lescaufesde l’ufage, mais fimplement 
comme un Art qui enfeigne àconnoî^ 
rre, à employer & à difpofer les mots 
fuivant Tufage établi dans la Langue 
que l’on veut parler , n’eft pas contef» 
téC) du moins par des hommes dignes 
d’ctre réfutés. Quant a la partie étymo- 
logique des Langues , elle ne devient 

f jrefque qu’un grand poids qui afFailTe 
a mémoire , fans prêter le moindre 
fecours àl’efprit, fi, en formant la gé- 
néalogie des mots , on ne s’attache 
qu’a en trouver la fource dans une 
Langue étrangère, & à préfenter fé- 
chement les différentes maniérés de les 
prononcer ou de les écrire, par lef- 
quelles ils ont paffé , avant que d’arri- 
ver cà leur état aduel. Il n’importe pas 
plus a un Ecrivain de favoir quels chan- 
gemens le mot dont il fe fert aefiuycs , 

?|u’à unMuficien de connoître toutes les 
ormes que l’on a données de fon inftru- 
nient,pour le mettre au point où il eft, 
à. moins qu’avec l’expofition de cesi 
changemens , vous ne lui fourniffiez 
des éclairciflemens fur les caufes phy- 
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fîques ou morales des altérations que 
le mot aj^bies dans fa fignification, 
en le tranl{x>rtant d’une Langue dans 
une autre, & en le faifant rouler de 
fiecle en fiecle. Que l’Etymologifte 
compare le mot de la Langue moderne 
avec celui de la Langue-mere, pour 
juger fi les Modernes y ont attaché la 
même idée que les Anciens , & qu’il 
cherche pourquoi il s’en feront écar- 
tés. Qu’il puife dans les mœurs , dans 
la fituation des Peuples, au tems de la 
formation de la Langue, dans la for- 
me du Gouvernement , dans l’influence 
du climat, dans l’efrrit des fiecles, 
dans les révolutions de l’Empire , les 
raifons pour lefquelles le fens , la for- 
me , l’énergie , Vufage & les qualités 
des mots fe font dénaturés. Qu’il nous 
falTe l’Hiftoire de la Langue , & qu’il 
la faflè , non pas en enfant qui a luivi 
de l’œil les mouvemens apparens d’une 
machine , mais en Philofophe qui en 
a découvert les relTorts. L’Hiftoire des 
Langues eft une branche de l’Hiftoire 
des Nations \ cette branche tient à un 
tronc commun , & s’entrelace avec les 
autres branches. Croiroit-on que la lec- 
ture d’un Ouvrage Etymologique ftt 
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àuffi inutile & auflî infoutenable que 
celle des Gloflaires publiés jufqu’à pré- 
fent, fi cet Ouvrage nous retraçoit les 
opinions , les mœurs & les ufa^es tant 
des Peuples qui fe font enrichis des 
Langues anciennes j que de ceux qui 
leur ont laifie leurs dépouilles ? Je ne 
parlerai point de la manie ridicule de 
ces Etymologiftes à fyftême, qui, dé- 
voués à une Langue particulière, ne 
permettroient pas que la Langue qu’ils 
violentent, eût emprunté une fyllabe 
ailleurs que dans leur Langue favo- 
rite , 5c qui n’ont befoin que d’un rap- 
port de deux ou trois lettres, ou de 
quelque analogie équivalente , pour 
afligner hardiment des origines. En 
général , il femble que les Etymologif- 
tes ne foupçonnent point que les mots 
tiennent aux idées : ces inutiles Sc 
laborieux Nomenclateurs femblent ne 
faire des efforts que pour fe montrer 
petits Sc ridicules. M. Ancherfen , an 
contraire , paroît grand & profond, 
lors même qu’il defcend aux moindres 
détails ; il envifage l’étymologie fous 
le point de vue le plus inftrudif Sc le 
plus intéreflànt. Sa Diflertarion eft def 
rince à fervir de Préface à une autre 

Hiv 
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Diflertation inférée dans le Volume 
fuivant, fur le mot ^del ( Noble ) j 
mais comme cette difcullîon n’auroit 
rien d’intéreflant pour la plupart de 
nos Ledeurs , il nous fuffira de l’avoir 
annoncée. 

Le quatrième Mémoire a pour ob- 
jet , l’ufage du Mercure dans la Mé- 
decine. M. Lodherg Friis , qui en eft 
l’auteur, l’a divifé en trois Parties. La 
première contient l’Hiftoire de la for- 
tune du Mercure j la deuxieme traite 
des cas où il faut l’employer , & de la 
maniéré de le préparer -y la troifieme 
fert de fupplément & d’éclaircillement 
à la fécondé. Le Mercure étoit connu 
des Anciens , mais l’ufage en étoit re- 
gardé comme pernicieux. Les Arabes 
s’en fervoient contre des ulcérés & quel- 
ques maladies de la peau. Paracelfeeft 
regardé par plufieurs Auteurs , comme 
le premier qui dans nos climats en 
ait enrichi la Médecine. Il eft vrai 
qu’il perfeftionna beaucoup la ma- 
niéré de l’adminiftrer -y mais à peine 
l’inefficacité des remedes Galéniques 
pour les maladies vénériennes fut-elle 
reconnue , que Jean de Vigo & Jac- 
ques Carpi recoururent au Mercure 
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pour les guérir. Parmi les Obfervacions 
importantes de M. Lodberg Friis , oa 
trouve que quelques grains de Mer- 
cure doux 5 pris le foir avec certaines 
précautions , ont guéri des fluxions 
très-invétérées : le remede a opéré fans 
falivation & fans mauvaife fuite. Les 
Médecins découvrent tous les jours de 
nouvelles propriétés dans le Mercure, 
ainfi que les Phyficiens , qui n ont pas 
été peu étonnés de le voir cette annee , 
à Petersbourg , devenir malléable com- 
me les métaux. Il faudra bien d’autres 
obfervations , pour découvrir la nature 
de cet agent nngulier, fur lequel les 
Chymiftes ont fait tant de tentatives 
inutiles. ' . . 

Nous ne nous arrêterons point à la 
cinquième Diflertation , écrite par M. 
KraJCj en faveur des Monades ^ parce 
que nous ferions obligés de donner , 
avec l’expofition de la Difpute fur les 
élémens des corps, une notice d’une 
autre Diflertation de cet Auteur „ im- 

Î )rimée dans le Recueil qui concerne 
es Monades , de meme que de celle 
de M. Jujli J couronnée en 1 747 , à 
Berlin , & que M. Kraft a eu princi- 
palement en vue de réfuter. 

Hy 
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M. Krattfenjlein , dans l’article fm- 
vant, traite des Phofphores , de ma- 
rtiere à faire efpérer les cclaircilTemens 
les plus utiles fur ce fujet, s’il conti- 
nue fes recherches. 11 explique d’abord 
la nature du feu , qu’il prétend n’être 
autre chofe que le mouvement des 
parties memes du corps qui s’enflam- 
me. Il penfe , comme HuyghenSy que 
la lumière eft répandue dans l’efpace, 
& que les corps lumineux ne font que 
la mettre en mouvement j il prouve 
enfuite que la chaleur & la lumière 
proviennent d’une meme caufè. Après 
ces principes préliminaires, l’Auteur 
entre dans l’énumération des Phofpho- 
res y il les divife en fept clafles , & il 
en compte au-delà de vingt. Les yeux 
du Chat en font exclus, contre le pré- 
jugé vulgaire , par la raifon que , oans 
ime obfcuriré parfaire , ils ne jette- 
toient point d’éclat. Il faut renvoyer 
cette opinion avec le conte que l’on fait 
de ces hommes yvres , dont les yeux ré- 

f »andent alTez de clarté , pour pouvoir 
ire fans antre fecours. M. Kratzenftein 
explique , d’une maniéré favante , com- 
ment la lumière eft renvoyée par les 
Phofphores : il y a peu de Diflerta-f 
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tiôns où l’on trouve autant de clarté , dé 
méthode Sc de connoHTances Phy- 
lîques. 

- Un Poëme Latin de M. Luxdorff, 
fur hMufique Focale , jette un grand 
intérêt dans ce Recueil. L’Auteur n’a 
pas pu embralTer , dans l’efpace de trois 
cens cinquante vers, tous les rapports de 
l’organe de la voix & de cet Art im- 
périeux «rai , par des routes inconnues, 
defcend jufques dans le fond de l’ame , 
Zc en gouverne tous les mouvemens.On 
s’apperçoit que fon Pocme eft trop 
court , Zc qu’il pouvoit prolonger da- 
vantage le plailir du Leéteur. Si les 
principes de la parole & du chant of- 
frent peu de relTourcesauPoëte, il en 
1 eft bien dédommage par les tableaux 
i intereflans & varies, par l’abondance 
i & la richefle des moyens qui fe pré- 
fentent à lui de toutes parts , lorfqu’il 
éft arrivé à V action & aux effets de la 
Mufvque. Ici une Bergere , couronnée 
de fleurs , chantera des chanfons , fut 
lefquelles fon Berger mefurera fes pas , 
enattachanr fes regards fur la bouche, 
dont les mouvemens régleront Zc ani- 
meront fa danfe. Là , une Didon fur 
1 le bûcher poullèra des cris contre fort 

H vi 
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perfide Amant , dont elle exprimera 
rend ement le nom , au moment de 
fon dernier foupir. Il faut rendre juf- 
tice à M. Luxdorff : il a fu varier , 
avec beaucoup d’art, fes images & fes 
defcriptions : il a fur-tout connu 1 effet 
puiffant des contraftes placés a propos. 
Pour donner une idée de fon goût & 
de fa maniéré , nous nous contenterons 
d’en rapporter un fragment pris au ha- 
fard. Le Pocte, enfoncé dans des mé- 
ditations profondes , fe met tout-a^coup 
à confidérer la diverfité des formes & 
des couleurs répandues dans la Nature ; 
cette confidération le ramene à fon 
objet , en lui rappellant la diverfité 
des inflexions derla voix. 

Itlo {finitu) variante tenehras 
Per noBïs , per opaca , jugis horrentibus , 
antra , 

Currimus ad notas voces dubîafque cavemus. 
îïlius auxilio vitarn clamore redemit 
Heu ! puer ïncautus , quem Lethi fluminc 
merfum y 

Iratofimilis genitor eïtus extulit ulnis. 

Nec varias tantum fonus ejl , ut qudïhet unus 
Différât â reliquis , fed ut à fe différât ipfo» 
Namque atrox ubi bella ciens civUia Mavors 



s E ? T E M s R IS 17 ^ 0 . iSt 

Lugubres multo confevit funere campos , 

Non eadem matris vox cfl cum pallida piati 
Membra fui, { fpes ilU domûs , fed devim 
ardor 

Abflulerat cæcum juvenem ) clypeoqut cruenta 
Dependens exangue caput , gmturque fupU 
num 

Cernit & îndomîto defixum peElore vulnus ; 

Et chm vïElorem , Patrice pro parte , maritum 
Jncolumem y meritdque ornatum tempora lauro 
Anxia prafentit nec jam procul abfore , nota 
Nuncïat hinnitu fonipes , pulvijque viarum^ 
Et circumfufæ murmur Imabïle turmce^ 

« Nous dirigeons notre cours ^ fuivant 
» les différences du fon , à travers les 
» ténèbres de la nuit, dans ces antres 
n obfcurs , dont la voûte eft formée 
JJ par des rochers. Cet enfant,tropin- 
>j confidéré, que fonpere, avec un ait 
J» effrayant, ell allé , comme un éclair , 
JJ arracher a la fiu'eur des flots , les cris 
JJ lui ont fauvé la vie. Les variations 
JJ de la voix font telles , que nous dif- 
jj férons non - feulement des autres ,, 
JJ mais encore de nous-mêmes. Lorf- 
j> que foufflanr entre les Citoyens le 
JJ feu de la difcorde , l’impitoyable 
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„ Dieu des Combats a jonché de mortt 
” les lugubres campagnes , quels cris 
» pouffe cette mere affligée , en 

n voyantlesmembresUvides de ion fils, 

w de ce fils , refpcrance de fa maifon, 

O emporté dans un âge encore tendre 
» par une aveugle ardeur , quand elle 
,» le voit fur un bouclier fanglaiit, U 
M tète renverfée, pendante Sc décolo- 
» rée, & fon cœur indomptable percé 
P d’une profonde bleffure ! Eft-ce^ la 
j> même voix que j entends , lorfqu au 
„ milieu de fes inquiétudes , fur le 
» fort de fon mari, brave dctenfeur 
„ de la Patrie , dont la Vidoire a 
» épargné le fangSc couronné le front , 
«le courfier qu’elle reconnoit a fort 
i, heriniffement, les cris de joie de la 
« foule qui l’environne ou l accom- 
i. pagne , & des tourbillons de pouf* 
« fiere lui difent : Le voici ton Epoux. 

Les vers de M. Luxdorff font har- 
monieux, & fon Pocme mérite d’être 
placé à côté des meilleurs Pocmes , 
tompofcs en une Langue étrangère, 
par des Ecrivains qui ne la parloient 

pclS# , I Y 

• M. Kraft , qui traite avec un cgat 
foccè* des fujets biendifférens, afait; 
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ians le Mémoire fuivant , un bon 
choix des preuves de l’immortaUcé de 
l’ame, & des réponfes aux objedions 
contre cette vérité confolante. Son Ou- 
vrage prouve que des mains habile» 
peuvent toujours donner à des raifon» 
déjà bien expofées , un nouveau degré 
de force & d’évidence. 

Dans le neuvième article, M. Car/^ 
tens , très - verfé dans l’Hiftoire du 
Nord , après avoir examiné ce que 
les Hiftoriens difent de Marguerite, 
femme de Henri II, prouve qu’elle 
étoit fille de Jermer ou Jeromar , 
Prince de Rugen. Dans le Volume 
fuivant , il difcute l’origine de la 
Reine Euphémie , femme de Chris- 
tophe II, que l’on croyoit être de la Mai- 
fon de Brandebourg ou de celle de Hol- 
ftein , & qui , félon M. Carftens , étoit 
fille de Bogiflas IV , Duc de Poméra- 
nie. L’Auteur entre dans beaucoup 
d’autres difculîîons, qui paroifTent peu 
interedantes par elles-mêmes, mais qui 
peuvent l’être infiniment pour le Dan- 
neraark. D’ailleurs, lorfqu’il s’agit de 
découvrir une vérité quelconque , on 
a d autant plus de ténèbres d percer, 
^ue le fait eft plus petit , & moins in* 
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téreffant. Or , il arrive fouvent , que 
les efforts que l’orr fait pour la detet- 
rer , répandent un nouveau jour fut 
tout ce qui l’environne. Il n’y a qu’à 
jetter les yeux fur les diflertations de 
M. Carftens , pour fe convaincre de 
la juftelfe de cette obfervation. 

Dans un autre Mémoire , M. Kraft 
préfente plufieurs obfervations fur la 
nature des Arbres. Il penfe que la fo- 
lidité & la végétation des arbres ne 
dépendent pas moins du bois & de la 
moelle , que de l’écorce. Il tient ce- 
pendant comme démontre , que 1 e- 
corce feule produit à la fois les feuilles , 
les fleurs & les fruits ; voici fur quelle 
preuve il s’appuie. Au commencement 
du mois de Mai de l’année 1749 , il 
s’éleva une tempête qui rompit un Poi- 
rier , environ à deux pieds de terre j 
la rupture fut oblique , comme il arrive 
tôuiours, & , fuivant les obfervations 
que l’on fit , la moelle & la fubftance 
de l’arbre étoient endommagées dans 
toute la longueur du tronc. Un mor- 
ceau d’écorce Sc de bois- &in , large 
d’onze pouces , ce qui faifoit prefque 
le tiers de la circonférence de l’arbre,, 
en tenoit encore les deux parties liées 
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enfemble. L’arbre , qui avoir enyirort 
vingr-fept pieds de longueur, fut nourri 
par ce refte d’écorce. 11 porta cette an- 
née, tout comme les autres arbres de 
la même efpece. La partie fupérieure 
du tronc poulîa même des rameaux 
au-deffus de la fradure, les rameaux 
portèrent des boutons , & les boutons 
préparèrent des fruits pour l’année fui- 
vanre. L’écorce fembla vouloir fe re- 
joindre & fermer l’ouverture. L’Au- 
teut n’a pas pu obferver la fuite de ce 
phénomène j mais pour s’allurer que 
ce n’etoit point un cas particulier , il 
rompit des branches de Prunier vers 
la fin de l’été , & il en coupa le bois 
avec un canif j l’écorce par laquelle 
elles tenoient à l’arbre , fuffit pour que 
l’année d’après elles portalfent autant 
d.e prunes que fi elles n’avoient eu au- 
cune bleflure. Ces oblervations prou- 
vent que les canaux de l’écorce font 
fuffifans, pour conduire aux branches 
les fucs nourriciers , filtrés & préparés 
par les racines. M. Kraft a donné en- 
core, dans ce Volume, une DilTertation 
fur l’accord de certains Principes Mé- 
taphyfiques avec des Principes Phyli- 
ques. C’eft la derniere Piece du Vola- 
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Bi€, qui eft précédée d’un Mémoire ^(( 
de M. Ziegenbalg fur les Limaçons de ^ 
terre. iitMi 


Le feptieme Tome des Mémoires jfjir 
de Coppenhague commence par trois ,^1] 
DilTertations que nous ne pouvons p^ ,^|i 
analyfer. La première , de M. H^boë , j ^ 
expofe les onftacles que la Réforme i^oig 
rencontra en Irlande : la fécondé de 
M. Spidberg^ eft une Relation Hifto- 
rique & Phyiique des tremblemens de 
terre arrivés en 1755 : la troifieme de 
M. Chrifiian HorrebofT y a pour objet 
la hauteur de l’attnofphere. M. Kojbd ^ 
Ancher propofe enfuite fes réflexions 
fur ce Problème de Morale : 1 ^ defir ^ 
du bien a-t-il plus d'empire fur les hom- 
mes J que V horreur du mal ? Cette , 
queftion , entendue du bien & du mal 
phyfiques , feroit aifée à décider , d’a- 
près ce principe inconteftable , qu’iï 
</Z plus ndcejjaire à V homme de n’être 
pas malheureux que d’être heureux. Le 
defir du bien & l’horreur du mal par* 
tent d’une meme fource y mais U n»- 
tare répudie fans celTe éc avec force 
aux fenfations déf^éables, Sc ne de- , 
mande celles qui font agréables , ni ü Jj 
I^aut, ni fi conftainment. C’eft pour* 1 
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quoi, fl elle foufFre que nous nous ac- 
coutumions â la privation des biens , 
elle ne nous permet pas de nous fami- 
liarifer avec le fentiment des maux , 
quoique la force de l’ame puiflTe nous 
les faire fupporter. Elle nous fait tou- 
jours agir par le relTort des befoins j 
les befoins font des maux réels , & s’il 
y a quelque plaifîr â les fatisfaire , nous 
y fommes bien moins portés par le 
defir d’une jouiflance rcelle , que par 
la néceffité de nous décharger d’un 
fardeau. L’expérience démontre que 
l’homme eft plutôt conduit par la 
crainte des peines que par l’efpoir des 
récompenlès j c’eft ce que tous les Lé- 
giflateurs ont bien fenti. Il eft vrai 
qu’une paflion effrénée fait fouvent 

3 ue l’on court après un bien réel ou 
’opinion , à travers les périls & meme 
les tourmens j mais obfervons que , 
dans ce cas, la privation du bien, 
devenu néceffaire par une erreur de 
l’imagination & du cœur , eft un mal 
& un mal extrême, dont la violence 
porte l’homme i- tout ofer , pour finit 
un fupplice , auprès duquel tous les 
autres mi femblent doux. Alors , dans 
la pourfuite de l’objet auquel il acta-* 
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che fon bonheur , il eft tout à la fois 
animé & par le défit du bien & pat 
l'hofreur du mal , deux mobiles qui fe 
réunilTent & fe confondent affez fou- 
vent , mais dont Tun , plus ptelTant 
que 1 autre, a une influence prédomi- 
nante. 

A confidcrer la queftion par le coté 
moral , il faut d abord prendre les hom- 
mes tels qu’ils font dans la Société. 
Nous les trouverons plus attentifs à 
éviter le mal , qu’ardens à faire le bien. 
Il n’eft pas rare de rencontrer cette 
probité qui fe fait un fcrupule de nuire 
au Citoyen ^ mais cette vertu , qui fe 
fait une loi de lui être utile , eft cer- 
tainement aflez rare. U eft fiir que la 
corruption a du commencer par aftoi- 
blir dans les cœurs ce dernier fe^ti- 
ment ^ il faut, pour rendre les hom- 
mes niéchans, qu’elle les falfe cefter 
auparavant d’être bons. Que l’on pre- 
fente au Peuple ( il s’agit du Peuple 
des hommes , non du Peuple des Etats ), 
qu’on lui préfente un homme de bien, 
couvert de fes bonnes aékions , a cote 
d’un fcélérat chargé de crimes j le cri 
de la louange fera certainement moins 
éclatant que .celui de l’exécration. Il 
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n^en ferok pas de meme , fi le bien 
étoit autant aimé que le vice eft dé- 
tefté. Enfin , à Texercice du bien eft 
attaché un plaifir , & le mal porte avec 
lui fa peine : or, comme nous l’avons 
obfervé , l’exemption de peine nous 
eft plus nécelfaire que la joniirance 
du plaifir. C’eft pourquoi le défit du 
bien a d(^ plutôt mourir dans notre 
cœur, que l’horreur du mal. 

Cependant il n’eft pas douteux que 
l’amour du bien ne foit en lui-mème 
! un fentiment plus fort & plus puiflant 
\ que la haine au mal , puifque le pre- 
1 mier fentiment renferme le fécond , 

• qu’il l’éleve & qu’il l’affermit par de 
nouveaux motifs. Qui ne fait pas d’ail- 
leurs que l’amour •du bien prefente de 
I pliis.grands motifs, qu’il rend les moyens 
: plus faciles , & qu’il afliire une récom- 
penfe plus flateufe ? Il eft encore bien 
plus difficile aux paflîons de le trom- 

E er. Mais pourquoi un fentiment fi 
eau eft-il fi rare ? Il eft donc décidé 
Il que les hommes ne feront pas heu- 
il reux. 

Il M. Pontoppidan ^ Evêque de Ber- 
I gue , avoir recueilli , dans un des Vo- 
: lûmes précédons , toutes les circonfi 
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tances de l’établiflèment de la Colonie 
desAmacois en Dannemark. Il recher- 
che encore ici , dans quel rems & 
de quelle maniéré d’autres Coloniei 
s’y font fixées. Sur la fin de fa Diflet- 
tation , il examine : s'il ejl avantageux 
de recevoir des Etrangers dans un Etat > 
Que des Nations entières , que des 
Peuples barbares , chafles^d’un pays 
fauvage par la milère , fe jettent avec 
toute leur férocité fur un pays cultivé , 
ils en châtieront, ils en ctoufferom 
l’efprit. La Chine feule a pu , en ab- 
fo rbant fes Vainqueurs, leurimpofer, 
par l’inflexibilite de fes mœurs, U 
maniéré d’ctre de fes anciens habitans, 
Mais il ne s’agit pas ici d’enter Nation 
fur Nation ; la queftion ne touche 
qu’un petit nombre de Colons , & de 
Colons fournis. S’ils font moins culti- 
vés que les Naturels du pays , la cul- 
ture , à laquelle ils feront contraints de 
fe plier , effacera leur ancien caraûetc 
& leur laiffera l’empreinte nationale. 
S’ils ont , au contraire , plus de lumière, 
ils feront , en entrant, d’utiles Citoyens, 
& l’Etat aura d’autant plus de taifon 
de les accueillir. Ces principes peuvent 
Iqaficir des exceptions : pluficurs Poli< 
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tiques comptent pour quelque chofe 
le mélange des races , lequel , félon 
eux , eft très - propre à perfedioiv* 
ner Tefpece humaine. Les nouvelles 
Colonies , dit M. Pontoppidan , fom 
comme un nouveau ferment dans le 
Monde Phyfique & le Monde Moral. 
Contentons-nous que ce ferment n*aic 
rien de dangereux , & que ce mélange 
augmente la population , fans nous 
flatter qu il perfedionne refpece. 

10. Quant au danger que de nouveaux 
i Habitans ne corrompent les Mœurs , 
ï ne gâtent la Langue , ne troublent la 
. Religion , & n affoibliirent l’Efprit 
a Patriotique , il eft vraifemblable que 
1 les Etrangers prendront les mœurs du 
I Peuple chez lequel il fe feront tranf- 
li plantés. Ce Peuple ayant pour lui une 
D nabitude plus forte , & la pofleflion , 
1 autorité , les loix , le climat , n em- 
pruntera des Etrangers, que ce qui lui 
; paroîtra bon â être fuivi. Il faut pout- 
f tant avouer qu*un petit Etat , une Ré- 
I publique , dont les mœurs feroient 
U dures & la venu rigide , feroient mieux 
J de ne pas recevoir des Colons , dont 
^ les mœurs feroient molles & les vices 
] aimables, Lycurgue eut laiiTé les portes 
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de Lacédémone ouvertes à la cona- 
tion , s’il n’en avoir pas défendu l’en- 
trée aux Etrangers & aux Arts. 

20. Loin que la Langue perde par 
le mélange des Colons elle s’enri- 
chira de mots , de tours , d expreflions> 
& des qualités de la Langue Etrangère , 
fans qu’il y ait beaucoup à craindre 
qu’elle fe dépouille des^ Tiennes , a 
moins que ces Colons n eulTent une 
grande influence dans la claffe de 
Citoyens qui peuvent donner le toi 
au langage du Peuple. 

30. Pour ce qui eft du cas ou c€ 
Etrangers profefleroient une Religio 
différente , il n’y a qu’un principe 
pofer : c’eft que fi cette Religion etrar 
gere , au lieu d’occafionner par elk 
meme un changement dans 1 Etat 
pouvoir lui devenir plus funefte qu 
rinduftrie & le non^bre des Color 
ne lui feroient utiles , .alors la Poli 
tique exigèroit que les nouveaux Ce 
Ions ne mffent pas admis , s ils voi 
loient introduire avec eux un cul 
étranger. Ce principe n eft p ^5 d ui 
application aifée. 

40. Quant à l’amour de la Patrie, 

les nouveaux Colons confervent e 

ce 
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core quelque inclination pour le Pays 
■cil ils font nés , leurs enfans égaleront 
tout au moins les î^arionaux dans le 
zele patriotique. L'e^'Peuples conquis 
prennent bientôt l’efprit du Peuple 
Conquérant , quand ils font enclavés 
dans fes Etats. Mais feroit - il bon 
d’admettre les premiers Colons dans les 
Charges&dans le Gouvernement?C’eft 
une queftion qui a été fouvenr débat- 
tue , 6c toujours décidée , fuivant la 
conduifoit la plume de 

l’Ecrivain. 

“ M. Lartgeheck i peu fitisfair de ce 
^ue les Allemands ont jufqu’à préfent 
écrit touchant les Mines , s’eft appli- 
® qué à faire des recherchés fuir cette 
U 5 tant dans les Livres impri- 

“ més, que dans les Archives dont il 
» èft dépofitaire , & avéc le -fecours de 

I 4ês Çorrefpondans, Aucun Danois n a 
éncore écrit l’hiftoire des Mines dé fa 

et Partie. M. Langebeck donne ici un 
s. très-long Mémoire pour fèrvir d'In- 

II troduclion a Ihijloire des Mines de la 
pi 'Norwege. Du tems de Tacite, 1 -Alle- 
magne renfermoit des Métaux pré- 

^ cieux. Plufieurs Auteurs ont parle de 
0 iOr qui rouloitdans les fatles du Rhin, 

1 
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Sttabon dit qu’il y en avoir cher Us 
Suiffes. Tacite raconte que Gutius 
B.ufus obtint les honneurs du triom- 
phe , pour avoir découvert des Mines 
d’ Argent dans le pays des Mattiaques. 

II refte des traces de ces Mines dans les 
documens du huitième & du neuvième 
fiecle. L’Empereur Charlemagne & 
Louis le Débonnaire font mention , 
dans leurs Capitulaires , des diffeiens 
Jvlétauï qui (s formoient dans leur 
Empire. Les plus anciens monumens 
fur les Mines de la Suède , ne re- 
montent pas au - delà du treizième 
fxecle. Les Hiftoriens des^ Nations voi- 
fines en parlent pourtant , comme i 
elles étoieiu ouvertes, dès le douzien». 
Quelques Auteurs Suédois ont penfe 
•que le Chriftianifme ayant retiré delà 
piraterie lesHabitansduNord, ils cher- 
chèrent dans leur propre Pays , avec 
le fecours des Arts apportés du Muu, 
de quoi Iktisfaite aux befoins qu’un 
nouveau genre de vie leur apportoit 
de jour en jour. 

Le Dannemarck a podTede de tout 
tems des Métaux. Ils furent d’abord 
le fruit de la rapineAj le Commerce les 
loi portâ. dâits « üûWf Plooib lui 
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venoit d’Angleterre , le Cuivre de 
Suede , l’Argent d’Allemagne. Il ne 
faroît pas que le Dannemarck eût 
alors des Mines. Toutefois il y a dam 
la Jutlande des vertiges de fourneau* 
à préparer le 1er j & les Habitans 
croyent que les Mines ayant confume 
les Forêts voifines , le fable a couvert Sc 
enféveli les traces des anciens travauxl 
Sous le régné prclênt , il s’ert fait des 
decouvertes confidétables dans le genre 
minéral. Outre pluûeurs drogues TOn- 
nes pour les Teintures, telles que le 
Vitriol, l’Alun, &c, on a commencé 
à exploiter à Bornholm des Mines de 
Charbon de Pierre > qui épargnent au 
Pays de grandes fommes. Diverfes 
Æjrtes de Marcalîîtes, qui contiennent 
plulîeurs e^eces de Métaux , annon-^ 
cent de grandes richefles cachées dans 
ces Cantons, & invitent à des recher- 
ches , qui d’ailleurs font encouragées. 
JLe mal eft , que les Mines les plus 
-abondances que l’on ait découvertes 
^fqu’à préfent , font des Mines de 
Ter } & l’immenfe quantité de bois 
?qu’elles exigent , pourroit bien les faire 
abmdonner , quelque avantageufes 
.qu’elles foient. 
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L’Auteur ne fait pas remonter au- 
delà du feiziéme fiecle les Mines de la 
Norwege : cependant l’ufage commun 
des Métaux , les Monnoycs frappées 
dans le dixième fiecle, l’Etymologie 
de pludeurs noms propres , femblent 
des titres affez forts pour leur accorder 
une plus haute antiquité. Quant à l’if- 
lande, ce point eft éclairci parplufieurs 
monumens. L’hiftoire des premiers 
Colons qui partirent de la Norvège , 
pour s’établir dans cette Ifle, nomme un 
certain ScaUagrim , Ouvrier en Fer , & 
la Mine dont il travailloit le Métal. Les 
tremblemens de terre , & les ^autres 
caufes qui ont détruit les Forêts de 
riflande, ont dû engloutir tout ce qui 
auroit donné quelque indice des an- 
ciennes Mines. Les Académiciens, en- 
voyés fur les lieux , n’ont pas laiffé 
pourtant que de découvrir des ruines 
de Fourneaux , & les Loix de i’Ulande 
dilîipent là-defliis tous les doutes. La 
Norvège n’a pas de Loix qui lui don- 
nent de pareils titres ; elles portent au 
contraire que , dans Ion Commerce 
gk_vec là Suede , elle donnoit d autres 
denrées , pour fe procurer des Métaux 
ça échange. Chriftian U , qui en avoit 
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été Gouverneur fous le Roi Jean fort 
pere , fut a peine monté fur le tronc , 
qu’il ordonna à Valkendorf^ Âr-* 
chevcque de Drontheim , de faire des 
fouilles, par lefqiielles on découvrit j 
en 1 5 i(j , à huit milles de fa réfidence > 
une Mine de Cuivçe , la première qui 
a été connue dans ce Royaume. Chrif- 
tian 1 1 . fit venir de Saxe beaucoup 
d’Ouvriersj mais Chriftian 111. fut le 
premier qui traira cet objet important^ 
avec toute l’attention qu’il méritoit , 
&c c’eft à fon régné qu’il faut propre- 
^ 4 îient fixer l’origine des Mines. C’eft 
^ à cette époque que M. Langebeck ter- 
^ jnine la première partie de fon Ou- 
c vrage. 

Le dernier Mémoire de ce Volume 
eft une dilTertation de M. de Ziegen- 
^ balg fur la Glace. Defcartes a cru que 
la congélation des Liquides , étoit une 
fuite de leur refroidiUement à un de- 
gré déterminé , & que le froid ne faU 
loit que chalTer le fluide plus fubtil , 
qui par fon mouvement leur donnoit 
la fluidité. Galïendi a prétendu que le 
froid ne fuftifoit point pour produire 
la Glace ,• mais qu’elle provenoit du 
mélange de certains corpufciiles frigo- 

1 hj 
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^ques qui s’introduifent dans Teaiî. 
M. Ziegenbak réfute ici les raifont 
que Mi Muflchenbroeck a apportées, 
en- faveur de' cette derniere opinion» 
L’Eau, en fe glaçant, ne devient pas plus 
volumineufe , pat l’introducftion d’une 
nouvelle matière , comme le favant 
Hollandois l’a prétendu , mais par la 
dilatation de l’air, qui, dans le pointée 
la congélation , le camaflê en petites 
bulles, & lailFe des interflâces dans la 
Glace , & par le défordre des parties 
de l’Eau', tendantes ,. felon l’oblêrva- 
tion de M. de Mairan , ^ ë former des 
angles de foimnte degrés. Une nou*- 
velle matière augmenteroit non-feule^ 
ment le volume de la Glace , mais- en* 
cote fon poids. L’Auteur des Effais de 
Phyfique: croit a^voir vu fouvent en- 
trer , dans le vafe où l’Eau fe geloit , 
une matière, qui, en s'attachant im- 
mcdiatement aux parois du vafe , alioït 
s’étendre dans l’Eau en forme de hgnes- 
courbes. Notre Dilfort^eur n a jamais 

remarqué un pareil phenomene , dcn 

doute de l’obfervation de M. Muff- 
chenbroeck. Il eft évident que l’Eau 
fe gele par filets, qui s’aflemblent ions 
divers angles , Sc que ces filets tienutBt 
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ordinairement par un de leurs bouts 
aux parois du ^fe. M. de Muffchcn- 
broeck, en Topnt cet effet » aura au 
apperceroir la matière congelante s’in^ 
nnrtant pour le produite. Dans le 
fond^ » ces filets font les particules 
î d'Eau qui s’arrangent de diverfes ma- 
niérés, fuivant la figure des parties in- 
t: tegrantes de l’Eau , & la maniéré donc 
a îa force de cohéfion agit lut elles. 
B E’Ifuile fe gele pat pelotons , & non 
(Il par filets. Si l’on demande pourquoi 
ir> ces filets tiennent aux parois du valè ^ 
£ f’eft parce que tour corps frottant fur 
ï» l'feau , tra ncceli&irement. les. heurter 
h St s'y attacher , fi ces parois font de 
« nature à*, être mouillées par l’eau. Ce 
ia qui prouve h jufteffe de cette obfer- 
® yation , . c’eft que l’adhéfion des filets 
aux parois n’a pas lieu , lorlque le dé-r 
if dtins du vafê a été frotté d’huile , oit 
il <fe toute autre matière qui s’ünit diffi- 
cil'ement avec l’eau. 

j’H torfque l’eau du vafe & 1 air exté.r 
J» rieur font en. repos , il arrive que l’eau 
)!,; fe conferve liquide , quoique le froid 
^1 foit à plulîeurs degrés au-deffous de la 
^ congélation. Dans ce cas U , c eft fe 
jjji feul‘ défaut de mouvement, 8c l’équi. 
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libre des parois de l’eau , dont l’adion 
réciproque eft d’une égale force , qui 
en arrête l’union j car dès qu’on les 
agite , elles fe gelent. M. CyriUo , 
Profefleur en Médecine à Naples , 
avoit ramalTé des Obfervations , infé- 
rées dans les Tranfadions Philofo- 
pbiques , d’où il refultoit que dans les 
Pays Méridionaux , comme en Italie , 
il geloit par un degré de froid bien 
inférieur à celui qui eft nécelTaire en 
France , en Angleterre , &c , pour ôter 
à l’eau fa liquidité. Des Obfervations 
poftéricures , faites par M. Taitbota , 
ci-devant Conful de la Nation Fran- 
çoife à Naples , & par divers Phyfi- 
çiens , en d’autres endroits de l’Eu- 
rope , ont prouvé au contraire que, 
dans tous ces Pays , l’eau fe gele conf- 
tamment par le même degré de froid. 
J1 faut que dans les premières Obfer- 
vations , les Thermomètres fuftèntmal 
gradués ou mal expofés , &c. Il eft 
certain qu’il ne gele jamais, quand U 
froid eft au-delTus du point qui mar- 
que la glace ( c’eft - à - dire , zéro au 
Thermomètre de M. de Réaumur , &c. 
trente-deux degrés à celui de Fahren- 
heit ) , & que dans les plus grands 
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froids , arrivent les gelées les plus for- 
tes. Le goût que M. MulTchenbroeck 
prétend qu’on trouve en Hollande , 
au Thé éc au CafFé préparés avec de 
l’eau de Neige, n’a paru avoir rien de 
particulier à des palais délicats , conful- 
tes par M. Ziegenbalg. L’opinion qui 
attribue les Goctres à l’ufage de l’eau 
de neige , ne femble pas trop bien fon- 
dée , puifqu’il n’y a point de Goctres 
dans la Grocnlande , & dans quelques 
endroits de la Norvège , on l’on fe 
fert de cette eau , & qu’ils font com- 
muns dans la Province de Derby en 
Angleterre , où l’on n’en boit pas. 
D’ailleurs, faudroit-il nécelTairement 
des particules frigorifiques , pour que 
l’eau de neige ht cet effet ? Les Sels 
contribuent beaucoup à la congélation, 
&: fembleroient établir l’adlion de c« 
corpufcules , fi l’expérience ne prou- 
voit que l’eau renfermée dans des vafes, 
où les Sels ne pénètrent point , fe gele , 
Sc que les Sels eux-mêmes mêlés dans 
l’eau , en retardent la congélation. 
Cette Dilfertation , d laquelle la mon 
a empcché l’Auteur de mettre la der- 
nière^ main , ne dédommageroit pas 
tout-à-fait ceux des Etrangers qui ne 
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connoîtroient point la Diflertatlon de 

M. de Mairan fut ce fujet , l’un des 
plus agréables & des plus ingénieux 
Ouvrages en ce genre. 

Nous avons cru devoir préfemet ua 
Extrait un peu étendu des Mémoires 
de la Société de Coppenhague. Les 
Recueils Académiques font les livres 
les plus propres à nous faire connoitre 
l’état des Sciences chez un Peuple.. 
Nos Leéteurs font en état de juger , 
combien elles fleurifTent aujourd’hui 
dans le Dannematck , & cornbien la 
Littérature Danoife mérite d’occuper 
les Gens de Lettres des autres Pays „ 
trop fouvent paflionncs pour une Na- 
tion , exclufivement à toute autre. La- 
difficulté de fe procurer les Ouvrages 
de ce Royaume , a été pour nous un 
nouveau motif de nous arrêter mus 
long-tems fur les Mémoires de fou 
Académie. La nature & la variété des 
matières qui y font traitées , ranimoit 
fouvent notre attention , & entraînoit 
notre plume. Peut-être nous fomme> 

nous- quelquefois trop livrés à nos 
propres réflexions. Nous voudrions 
•pouvoir engager nos Leâ^urs a e 
rendre ainli compte des idées, que 1* 
le6f:ure des Ouvrages leur infpire. 
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Icnœ M B MOIRE concernant te Frcnâ 
Jit 11 artificiel de Pecersbourg ^ au mois de 

les fc Décembre 1 7 5 9. 5» Par M, jPoifî- 

w: fonuier. 

Pd " 

î if T ’E X i> È R I E N CE faire à Pétersbour<r 
juni't jLj fur le Froid Artificiel , & la Coi? 
ibiai gélation du Mercure, dont toutes les 
occf Nouvelles publiques ont fait mention', 
ftw, eft lî digne de l’attention des Phyfi- 
iih- tiens , qu’on nous fçaura gré,, fans 
doute , d’en communiquer les détails- 
Oiraî particuliers. Ils font d’autant plus né- 
I nos teffàires que , dans la Gazette de Fran- 
inttKi . ^ui s*elb'Fe plus étendu fur ce' 
lires i s’en faut encore beaucoup 

qu on en ait dit allez , pour lâtisfairè 
s, ta la curiofité des Phyficiens. Aulïî cette 
J.JU3 annonce imparfaite , telle néanmoins 
ousio 1^1 comportoient la nature & l’objet 
J de cette Feuille périodique,a-t-elle dori- 
5 Tois-' naillance à un Écrit , inféré dans les- 

^ Journaux des Savans des mois de 
Juillet & d’Août , ou l’on propo'fe 
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plufieurs doutes contre T^périence 
de Petersbourg. Le Mémoire fuivant 
qui nous a été communiqué par un 
homme célébré , qui affedionne notre 
Journal , eft propre à donner au Pu- 
blic, & à l’Auteur de l’Ecrit dont 
nous venons de parler, les eclairciflè- 
jnens convenables. 

Quoique dans les Gazettes de cette 
Ville (No. loz & 104, de l’année 
derniere ) on ait fait mention d’une 
Découverte très - importante de M. 
JBrau/i , ProfelTeur en Philofophie , fur 
le Froid Artificiel, on juge cependant 
iicceffaire de donner un detail pliu 
circonftancié des expériences, que dif- 
férens Membres de l’Ac^émie des 
Sciences ont faites fur le meme fujet. 
Celles que l’on a faites fut la Congé- 
lation du Mercure , paroitront en par- 
ticulier furprenantes & prefque in- 
croyables aux Savans des autres Pays: 
c’eft par ce motif que nous fommes 
bien-aifes de lever tous les douces 
qu’ils pourroient avoir fur la realite 
de ce fait , afin de les mettre par -la 
en état de répéter Jes mêmes expé- 
riences. 
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M. le Profelîeur Reiher, qui avoit 
fait auparavant en Allemagne des 
expériences fur le Froid Arti&iel , ne 
les avoit pas poulTées plus loin que 
Fahrenheit. Il forma le deflein de les 
répéter dans le tems du plus grand froid 
de Petersbourg:c’eft pourquoiil difpofa 
tout pour pouvoir yj>arvenir. Maismnt 
tombé malade , M. le Profeiïèur Braun 
fe chargea de remplir cet objet. 

Le 14 Décembre dernier , vieux 
ftyle ( 25 Décembre), il furvint un 
froid Cl rigoureux, que l’on n’en avoit 
point encore relTenti de pareil à Pe- 
lersbourg ( * ). Le Thermomètre de 

• C ^ L’Auteur de cette Lettre , en écrivant 
ceci , n’ avoit pas connoillànce du froid prodi- 
gieux , obfervé en i7fj par M. Delifle , en 

Sibérie. Le Mercure y de/cendit le 

au iSoe deg é de ladivilîon de fon Thernio,- 
inetre , ce qui eft 7 f degrés au-delfous de 
celui que ce Thennoiqetre marqua le ij Dé- 
cembre a Petersbourg.' M. Vargentin a coin- 
m'iniquc cette année a M Delifle l’Obfervar 
tion d un froi I encore plus rigoureux. Il nous 
apprend qu’on relfentit le f J anvier dernier au 
foir a Tornea , Capitale de la Lapponie Suc- 
doilê , fituée au fond du Golfe de Bothnie , 
un froid qui a fait defcendre le^Mercure dans 
un Thermometré gradué à la maniéré de 
M.de Rcaumur, julqu’au 71e degré au-det 
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M Delifle mawjuoit deux cens cinij: 
a<^rés(*). M, ie ProfelTeut Braun té^ 

fous de la congélation, ce qtii eft de quel, 
flues degrés au-deflbus do celui que M. De. 
Uüeobfetva en Sibérie. Cette Obfervauon a 
été faite par un Correfpondant de l’Acadc- 
mie d Üpfâl , & par le moyen de plufîeurt 
Thermomètres. M. Vareentm nous apprend 
une circonftance particulière qui l’accompa* 
gna , c’çft que ce froid n aâèdla pas les honi«- 
nies qui y furent eapofés . proportionnelle- 
ment à la rigueur excelîîve , dont rabaiüe- 
ment du Mercure dans le Thermomètre ei- 
îa preuve. 

( * 1 Pour avoir une idée diftinôe des Ob. 
fervations rapportées dans ce Mémoire , il 
faut connoître la graduation du Thermo- 
mètre de M.Delifle. Cette graduation conj. 
mence au point de chaleur de l’eau bouil- 
lante & va de-là en montant & en delcen- 
dant.’Les degrés font tels , qu’il y en aa jo 
depuis la chaleur de l’eau bouillante , jufqu a 
celle où l’eau commence à perdre la fluidité 
en fe glaçant. Ainfi, i fo degrés du Thermo- 
mètre de M.. Delifle répondent à 8o de celui 
de M. de Réaumur, ou à i8o de celui de 
Tahrenheit. Les zof degrés , dont on parle 
ici, répondent par cooféquent a du 

Thermomètre de M. de Rcaumur , dont otant 
8o, à caufe que la graduation commence, 
dans ce dernier , au froid de la congélation, 
.on trouvera que CCS xop degrés indiquoient 
un froid de 19. degrés éc ^ au-deflbus de w 
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stt peta alors fes ex^iences précédentes, 
m» par le moyen de l’eiprit de Nitre ,, 
— mêlé avec la Neige; Ce fut avec une 
iurprife extraordinaire , qu’il vit foô 
Thermomètre defcendrejufqu’i quatre 
® cens Ibixante-dix degrés. Le Mercure 
jiié parvenu i ce point, refta immobile en 
I i|m plein air l’efpace d’un quart-d’heure, 8c 
ic«ti iljne Commençai monter, que quand 
1“^ ileutététranfportédansunappartemcnt 
S 11 répéta cette expérience avec 

BKi! 1® même Thermomètre, & un fécond 
qu’il employa ; le réfultat fut le meme 
jjjOj. qu’auparavant. L’immobilité du vif- 
m, J Argent fit préfumer , avec quelque 
te* *- vraifemblance , que ce Minéral étoit 
<^'5rigelé , 8c devenu un corps folide j 
roi* > comme M. le Profellfeur Braun 
J a ai 13- boule du Thermo- 

ntt.i* métré, il n’apperçut point le vif-Ar- 
teit gent dans fon état de fblidité. Ainh , 

da'H’ 

, dans le Thermomètre de M. de Rcau- 

*ni»l ““r. Le m' du Thermomètre de M. De». 
V.,: ljfle,dontil fera queftion enfuite , répond 
te 5^' & -U “Iê Rcaumur au-dellôus 
ÿ de la congélation. Le f ooe , auquel fut poulie 
1^,. le froid artificiel , répond enfin au de 
;«<î M. de Rcaumur , en comMant du même 
sif* «rme» • • 

étfiiC’ 
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la congélation ne fut encore qu’une 
fimple. conjedure. _ 

Le 14 Décembre ( 4 Janvier 1760) , 
le froid fut également rigoureux j mais 
on ne fit aucune expérience. M. Braun 
fit part à l’Académie , dans fa Séance or- 
dinaire, de fes découvertes. Le a 5 Dé- 
cembre ( 5 Janvier lyfjo) , emreneut 
& dix heures du matin , le Thermo- 
mètre defcendit à centquatre-vmgt-dix- 

neuf degrés. MM. Braun 3 c Æi^mus, 
tous deux Profeffeurs de l’Academie , 
répétèrent l’expérience. que 

le premier eut obfervé que le Mercure 
ëtoit immobile dans le Thermomètre, 
il en caffa la boule , & Je prouva 


defcendit, avec beaucoup de vîte/Te, 
aux environs de cinq cens 
caffa le cylindre qui étoit au-detlous , 
^ il trouva que I2 Mercure qui le 

rempliffoir, étoit gelé. 

Il obferverent l’un & 1 autre que 
le Mercure congelé , étoit devenu 
malléable fie dufitile comme un aune 
Métal : noais bientôt après il redevint 


irefque entièrement congeie. 11 
feulement refté quelques parues fliudes 

lu centre de la bouie. 

, T-i M. Ædihus 
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fluide , Sc il retourna à fon premier 
état. 

M. Æpinus , cherchant à fe con- 
vaincre plus clairement des difFérens 
états par lefquels le Mercure palToit, 
avant que d’arriver à celui de folidité , 

1 jetta un peu de vif - Argent dans un 
! tuyau delà grofleur d’un doigt, fermé 
[ en-deflous & ouvert par le haut. Ce 
it cylindre de vif-A''gent étoit long d’en- 
” viron un pouce & demi , & il fe côn- 
g gela dans l’efpace d’environ 4 5 fecon- 
des. M. Æpinus obferva que le vif- 
rc Argent , dans fa congélation , étoit dans 
■iti le même état que les autres métaux , à 
iiï l’exception du fer ^ car toutes fes par- 
(j[ ties fe relTerroient comme celles des 
ji autres métaux , à mefure qu’elles fe 
congeloient. Le Mercure congelé def- 
j cendit en cet état au fond du vif-Ar- 
gent fluide, comme il arrive aux au- 
Ij très métaux , excepté au fer. Tout le 

^ monde fait qu’on obferve le con- 

^ . traite dans la congélation de l’eau & 
des autres liquides j car les matières 
^ congelées furnagent dans les matières 
^ ^ où elles fe font formées. 

Le 16 Décembre ( 6 Janvier 1760 ), 
' ^ entre neuf & dix heures du matin , le 
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érâid-fut fl violent, que le Theraicli. 
métré marqua ii r degrés , ce qui 
eédoir déjà- le degré' auquel Fahrenneit 
«voit poulTéfes Expériences- ftjt le' froid 

artifici^, puifque 40 degrés au-deffbus 

de zéro du Thermomètre de Fahren- 
heit reviennent au î>io« degre de celW 
de M. Delifle. M. Braim réitéra fes 
Expériences, & les trouva conforme* 
^ celles de la veille. 

M. LomonofoW' tenta cette Exp - 
riences le même jour j l*eau-forte fit 
déftendre le minéral du Thermomene 
à 49 J degrés. U ajouta de l’efprk dé 
fel ordinaire, donc it fit un mélangé, 
6c le Thermomètre marqiia 5 3-4 de- 
grés. Lorfqu’il en eut retiré le Ther- 
momètre , il Fèx-pofa en plein air , & le 
Mercure delcendit à- 5' j 2 degres. 11 jetts 
un peu de nouvelle neige dansfevale, 
SC il y ajouta de l’huile de Vitriol' j h 
Thermomètre marqua fur le champ 
ti60 degrés, torfqu’il eue caflé la 
boule , il trouva le Mercure chand 
en corps folide. Celui qui etoic rené 
dans le tuyau , avoir contra-dé la même 
folidité , Sc relïèmblbic à un fil d’ar- 
gent Ibuple & flexible. Il frappa un 
grand coup fur le vif-Argent de- la boit 
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a le , lequel s’applatit & prit la figure 
Il d’un écu j mais il fe’crcvafla, & il re- 
i devint fluide en' vingt minutes. Cetté 
4 fixptérience s’eft foite dans un jour où 
d le Thermomètre mar c|uoit toi' degréS 
ih de' frôidi 

f# Melfieor» Ghifè , Reiher , Model & 
[111 Æpimis répétèrent l’Eiroérience avec 
lus le même füccès. On' paffe fous filenee 
quelques autres particularités, parce 
qu’elles n’entrent po'inr dans le but 
u(j qiï’oni fe propofe ici. Cependant il eft 
X obfcrver que , d’ans une féconde Ex** 
jjji périence que fit M, Reiher le 51 Dé** 
-J cembre, jour auquel le froid n’étoit 
qu’à i 8‘3 degrés, a'ptcs que leThermo- 
^ mette eue été retiré des matières def* 

I jjl tînées à; produire 1 » congélation , Sî 
jL dans lefquelles le Thermomètre mar.- 
tnioit 3 00 degrés , il defeendit encore 
de I oo' degrés, lorfqu’il eut été expofé 
^ en plein air. 

^ Ün témoignageauffi unanime dé tant 
dé Phyficiens , qui tous ont fait leurs 
, . Expériences en particulier , contribuera 
* . Éms doute à attefter la vérité du fait. 

Mais , pour lever tous les doutes , il eft 
' J bon d’ajouter que , dans toutes ces Ex- 
périences , on- n’a employé que dtt< 
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Mercure épuré , & meme quelques-uns 
n’ont fait ufage que du Mercure révi- 
vifié du Cinabre. Ainfi il eft hors de 
doute que ce Mercure étoit dégagé de 
tout corps étranger. 

On pourroit croire que la même 
chofe étôit arrivée a M. Delifle de la 
Croyere , lorfqu’il annonça que le vif- 
Argent s etoit gelé dans le Thermo- 
mètre qu’il avoit porté en Sibérie. La 
Lettre écrire à l’Académie , & confer- 
vée dans fes Archives, prouve qu’il y 
avoit eu quelque erreur clans fes Ob^ 
fervations. Suivant ce qu’il obferve, 
le Mercure devint folide, le Thermo- 
mètre ne marquant que 195, ou tout 
au plus 100 degrés de froid. Mais il 
eft impoilîble que ce minéral puifle fe 
geler a ce degré j car on en auroit ob- 
fervé ici la congélation prefque toutes 
les années, puifqu’il n’y a prefque 

f )oint d’hy ver ( dans ces contrées ) , où 
e froid ne foit aullî vif. Ainfi il eft a 
préfumer que le Mercure de M. de la 
Croyere n’étoit point auflî pur que 
celui dont on vient de fe fervir,& 
qu’il étoit mélangé avec du plomb. 

Mais il eft deux points , fur lefquels 
on n’eft pas tout-à-fait d’accord. La 
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durée de la congélation du Mercure 
fut moins longue dans certaines Expé- 
riences y dans d’autres , elle le fut da- 
vantage. On n’eft pas non plus entiè- 
rement d’accord fur le degré de froid 
nécelTaire pour la congélation de ce 
minéral. La plupart des Expériences 
‘ s’accordent neanmoins à ne produire 
cette congélation , que lorfque le Ther- 
i mometre marque environ 500 de^és. 

' Quant à l’Expérience de M. Lomdno- 
i fow , quoique fon Thermomètre ait 
C marqué i a(îo degrés, il convient pour- 
f tant que , preffé comme il étoit , il n'a 
® pu obferveraffezexadementfilaboule 
»■’ n’étoit pas fendue , ce qui auroit pro- 
“ curé au Mercure la facilité de demen- 
î: dre plus bas qu’il n’auroit fait, fans 
« cet inconvénient. Cette conjeebure pa- 
a roît d’autant mieux fondée , que la 
même cho/e elb arrivée à Medîeurs 
Braun , Æpinus & Reiher : dans quel- 
ques-unes de leurs Expériences , la 
boule de leur Thermomètre s’eft fen- 
due & a éclaté fur le champ. 

Si l’on s’en rapporte à l’Expérience 
faite par M. Æpinus le Z5 Décembre, 
il paroît clairement , & prefque incon- 
i teftablement, que la chute du Mercürft 
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dans le Thermomètre, & la prompti- 
tude de la congélation exigent plus de 
500 degrés de froid , £c qu’ils vont 
peut-êrre au-delà de mille. Mais il i 
etc impoflible de déterminer au jufte 
le vrai degré où ië fait cette congéla- 
tion^ car les Thennometres ordinaires 
ceflênt d’être de quelque utilité , aufli- 
tôt que le vif-Argent devient folide. 

Il eft à propos de décrire ici la fa- 
çon dont ces Epreuves ont été faites, 
afin de mettre les rPhyliciens en état 
de les répéter, il faut néceffairement 
fe fervir de l’efprit de Nitre fumant, 
l’eau^orte ordinaire n’ayant point pro- 
duit oei effet jufqu’àpréfent. M.Æpi- 
nusatrouvé que l’Expérience pouvoitli 
faire facilement , tr«-vîte & avec cer- 
titude, de la maniéré fuivance. On 
tempitt jufqu’à moitié , d efprit de 
Nitre fumant, un verre à vin. On f 
-jette enfuite la même quantité de nei- 
ge , que l’on remue jufqu’à ce que ce 
mélange ait acquis la confiftance d’une 
bouillie affez~épaifFe. Il en réfulte fut 
le champ le degré du froid néceflàire 
pour congeler le vif-Argent. Cette mé- 
-thode a rcufll non-feulement à M.Æ- 
pipus,mai$ encore à MeflieursKxuie^ 
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Reiher , Model , & â moi-tnèmei 
I Quand ont lit le procédé qu’om 
employé d’autres Phyficiens , partic»- 
lierement MM. M ulTchenbroeck & de 
Réaumur, pour .produice le Froid At- 
« ti&ciel J par leiaelange de k Neige Sc 
“ «le l’ËaH'fbrte, ainfi qü’oB le voit rap> 
,1 oorté \ fçavoit., celui du premier, daèe 
à les Mémoires de l’Académie de •Flo- 
il rencei( Partie première J page 174 •),& 
i. celui du dernier , dans les Mémoires de 
n 4 ’Académie Royale des Sciences de Pa»- 
et ris, de l’année 17 $ 4, on doit erre furpris 
B q[ue ces Phyficiensn’ayent point rencoiv 
tp «é le plus haut d^ré de froid , comme 
lüj ies Académiciens de-cette Ville, ouii^ 
que leur méthode ne paroît pas difierei, 
«1 au moins dans les circonflànces prin- 
K, cipales , de celles dcMit M. Boaun s’éft 
^ dêrvi dans fes dernieres «tpériences ., 
U Ac dans les précédentes ^ il paroît éton- 
ie nant, dis-|e, que les mêmes effets n’en 
2t ayent pas réAücé. Ce n’eft que pat des 
ig; rcecbecches profondes, qu’on peut trou- 
'jp ver la caufe qui a empêché deux hom- 
(5 mes auffi célébrés , d’avoir le même 
fuccès. Peut-être que i’efprit de Nitie 
dont ils Aî font fervi, n’avoit pas tou- 
^ •US les qualités requifes. On doit enfin 
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obfetver , qu’il faut nécelTairement 
«n certain degré de froid extérieur , 
pour réuflir dans ces Expériences. M. 
Æpinus en fit une le i8 Décembre, 
dans une Chambre où le Themomette 
ne marquoit que cent vingt-deux de- 
grés. 11 fit refroidit l’efprit de Nitrc 
dans de la Neige fondue , jufqu’à cent 
cinquante degrés de froid , &il donna 
le même degré à celle qu’il employa 
pour Ibn expérience. Il mêla enfuite 
ces deux matières , & il obtint à la 
rvéritè un froid qui alla jufqu’au trois 
centième degré j mais il s’en fallut 
beaucoup , qu’il pût parvenir à celui 

3 ui eft ncceuaire pour la congélation 
U Mercure. 

Qu’il nous foit permis maintenant, 
de propofer quelques réflexions fur 
l’Écrit , dont nous avons parlé au com- 
mencement de cet article. Les doutes 
que fon Auteur y propofe , ne regar- 
dent pas , à la vérité , la congélation 
du Mercure , mais le degré de froid 
auquel cette congélation eft arrivée. 
M. ^nec ( c’eft fe nom de l’Auteur 
de cet Écrit) ne fçauroit fe perfuadet 

qut 
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que ce degré de froid artificiel , au 
« paiTc beaucoup au - delà du foixante- 
' dixième degré au-deflTous de celui de la 

« congélation , fuivant le Thermomètre 
" de M. de Réaumur , au lieu du cent 
a quatre - vingt - fix un tiers , qui répond 

I au cinq centième de celui de M. De- 

’ lequel les expériences ont 

il été faites. Voici fes raifons expo fées 
If en peu de mots , avec nos Obferva- 
31 tions. 

II La première de ces raifons eft tirée 
Il du principe , qui a fervi de bafe à la 
61 conftruétion du Thermomètre de M. 
d Amontons. Ce Phyficien a pris , pour 
JM le premier terme de l’échelle de fon 

Thermomètre , le point où tout ref- 
fort manqueroit à l’air renfermé dans 
0 la boule de fon inftrument , & où 
œ fuivant lui, -toute chaleur cefleroit. Il 
ÿ comçte de ce point cinquante - deux 
J? degrés , julqu’au point de la congela- 
tion de l’eau , & foixante-treize iuf- 
^ qu à celui de ce même fluide ; de 
i: forte qu’il y en a vingt-un entre l’ébulli- 
|ÿ tion^& la congélation. Ce font des 
, conféquences qui fuivent effeétive- 
^ ment de la conftriiétion de ce Ther- 
f mometre. Or, voici le raifonnemenc 
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que fait l’Auteur de l’Ecrit dont noiw 
parlons. Vingt-un degrés au-deffous de 
l’ébullition de l’eau , répondent a cent 
quatre-vingts du Thermomètre de M. 
Delifle. Conféquemment , les foixante- 
treize degrés répondent à cinq cens 
vingt-un environ de ce Thermomètre, 
enforte que le zéro de la chaleur re* 
pond à peu près au cinq cens vingtième 
degré de la graduation de Delille. 
Mais il n’eft aucunement probable 
que le froid artificiel produit a Peterf- 
bourg , ait été , à quelques degrcs près , 
égal au froid abfolu. La liquéfaûion 
de la Neige , produite par l’efprit de 
Nitre , prouve fuffifamment que ce 
froid artificiel étoit encore bien éloi- 
gné de ce terme j & l’Auteur croit ne 
rien hafarder , en conjeéturant qu il 
s’en falloit encore , au moins , une 
centaine de degrés. 

Tel eft le railonnement de M. Anac. 
Mais il nous femble que^ les principes 
fur lefquels il eft appuyé , ne font pas 
fuffifamment établis. On regardera fans 
doute aujourd’hui , comme un 
cipe aflez précaire , celui que M. 
Amontons prenoit pour bafe de la 
conftruétion de fon Thermomètre » 
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» fçavoir , que l’air ne doive fon élafti- 

s- cité qu’à la chaleur. On ne peut con- 

K tefter , à la vérité , oue la chaleur 
n n’augmente le relTort de l’air j mais , 
£ quand on ne voudra raifonner que 
a d’après des faits bien établis , il refteta 
K encore douteux fi l’air , indépendam- 
i ment de toute chaleur, n’a pas un 
ji. reflbrt qui lui eft propre. La réponfe 
i à cette queftion tient évidemment à la 
itis connoifiance de la nature de l’Air , con- 
te nqilTance dont tout Phyficien con- 
pK viendra que nous lommes encore fort 
àù éloignés. 11 peut encore arriver que 
f i l’air eût oerdu toute fon élafticité, avant 
6 0 ^ue la chaleur fût entièrement réduite 
lût à zéro. L’exemple fui vaut le fera fentir 
[Oi; évidemment. Suppofons un être telle- 
iti rnent conftitué , qu’il pût vivre au mi- 
s,: lieu de la vapeur de l’etiu. 11 trouve- 
roit cette vapeur fort élaftique , & à 
l) peu près comprelfible en raifon des 
0 poids. Elle lui paroîtroit aufli fufcep- 
jf! tible d une dilatation & d’une augmen • 
(g: ration de refiort , à peu près propor- 
(jr tionnelles au degré de chaleur. Ce- 
ip pendant , il feroit mal fondé à en tirer 
J, une conféquence femblable à celle de 
jjf K ij 
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M. Amontons *, fçavoir , que brique 
cette vapeur auroit perdu fon élafticite , 
il n’y auroit plus aucune chaleur. Car 
l’eau , quoique incompreflible & fans 
reCTort , lorlqu’elle eft liquide , eft 
encore fort éloignée du degre ablolu 
de froid. Tel ea peut-être le cas où 
nous nous trouvons dans le fluide que 
nous refpirons. U pourroit fe faire 
qu’un froid, incomparablement plus 
m-and que celui qu’on a produit juf- 
qu ici , réduisît l’air à un corps bhde 
de la nature de l’eau. Il ne feroit me- 
tne peut - être pas impoflible d’établir 
cette conjeéture fur quelques faits. 

D’ailleurs, en admettant tous les 
principes de M. Amontons, il nous 
femble qu’on ne peut pas compatet , 
comme le fait M. Anac , les degtes 
du Thermomètre de M. Delifle avec 
les deorés de celui de M. Amontons. 
Ces deux Thermomètres font , en 
quelque forte, trop hétérogènes, pour 
pouvoir être ainfi réduits l’im à l’autre. 
La comparaifon qu’on en fait ftippofe, 
qu’à des degrés égaux de réfroidifle- 
ment , repondent de part & d autre des 
degrés égaux de condenfation. Or cela 
ne fçauroit être fuppofé dans toute 
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fe l’étendue de l’échelle d’un Thermo- 
te mette , fur-tout dans les parties de cette 

échelle qui ^prochent du zéro de k 
;|j chaleur. Ainli , quoique M. Amontons 
. ; ait compté feulement foixante - treize 
^ degrés égaux, au-delTous de l’ébulli- 
oj. tion de l’eau, jufqu’au terme où l’air 
iljj refteroit privé de toute élafticité , peut- 
, ^ être faudroit-il mille degrés égaux de 
,[ t froid , au-deflous de l’ébullition , pour 
réduire l’air à cet état -y ces degrés 
(jjj allant toujours en décroilTant, à mefure 
qu’ils réduiroient l’air en un moindre 
Volume. On peut donc douter , que les 
J cinq cens vingtièmes degrés du Ther- 
mometre de M. Deliflc répondent au 
^ jjj froid abfolu. 

jp; La fécondé objedion eft fondée 
ik conoradiétion apparente des 

lillef P^smieres expériences avec les der- 

noc première expérience , 

le Mercure étant defeendu au quatre 
ne;: 5®"® foixante - dixième degré , relia 
ijjii pendant un quart -d’heure 

(njf plein air , & il étoit probable- 
^ ment congelé , quoique M. Braun eût 
; négligé de s’en alTurer , en calTant k 
boule de fon Thermomètre. Cepen- 
• dont il defeendit jufq u’au cinq cen- 
® K iij 
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tieme degré dans les expériences fui- 
vantes , avant que de devenir folide. 
Cette difficulté n’a point échappe aux 
Académiciens de Petersbourg , comme 
il paroît par la Lettre de M. Poiffionier ; 
mais plufieurs caufes peuvent avoir 
contribué à cette irrégularité apparente. 
Tels font la plusou moins grandepurete 
du Mercure, la nature du verre diiTher- 
mometre , fufceptible de plus ou de 
moins de condenfation , & les difterens 
rapports de dimenfion des boules avec 
le cylindre du tuyau. Toutes ces chofes 
influant aflez irrégulièrement fur la 
hauteur du Mercure, ont pu donner 
lieu à cette contradiction apparente. 

La troifieme raifon qui fait douter 
à M. Anac , que le froid produit a 
Petersbourg ait été aufli confiderable 
qu’on l'a publié, eft tirée de l’extreme 
difproportion de ce froid , avec celui 
que MM. Fahrenheit & de Reaumur 
ont pu produire par des procédés a 
peu près femblables. 11 fait même un 
wlcul , par lequel, ayant égard aux 
différens degrés de concentration des 
efprits de Nitre, employés dans ces ex: 
periences , & au refroidiflement de a 

Neige & de l’efprit de Nitre , d 
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trouve que le mclange fait par les 
Académiciens de Petersbourg n au- 
roit dû produire qu environ trente-fept 
degrés a augmentation de froid , qui , 
ajoutés à trente - trois degrés de froid 
naturel , n’auroient produit que foi- 
xante-dix degrés , fuivanc le Thermo- 
mètre de M. de Réaumur, au lieu de 
cent quatre- vingt- fix. Ilnousparoît 
que ce raifonnement Sc ce calcul ne 
forment qu’une préfomption fort foi- 
ble , contre l’expérience de Peters- 
bourg. Nous ne croyons pas qu’il foie 
poflibie de déterminer y à priori , quel 
effet peut produire un efprit de Nitre , 
d’un degré donné de concentration & 
de refroidiffement , fur-tout en partant 
de quelques expériences antérieures y 
dont les détails ne font pas parfaite- 
ment connus. Si , par exemple , les 
effets produits par la concentration de 
l’e/prit de Nitre , combinée avec le 
degré de refroidiffement naturel 8c 
les autres cir confiances de l’expérience , 
fuivoient , au lieu de la raifon direéle 
que l’Auteur fuppofe , une raifon plus 
compofée , le réîultat feroit bien dif- 
férent. Au refte , nous convenons que la 
meilleure maniéré de répondre à toutes 

K iv 
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ces difficultés , eft de réitérer l’expé- 
rience. L’Auteur des Doutes , que 1 ’a- 
niour de la vérité ^aroît feul animer, 
y invite les Académiciens de Peters- 
bourg ; & nous y joindrions nos 
prières , fi nous n’étions perfuadés 
qu’elles font fuperflues. Cette Expé- 
rience eft fi intérelTante , que nous ne 
doutons point qu’ils ne faififient la 
première occafion favorable qui fe 
préfentera , pour la conftater. Or cette 
occafion ne fçauroit manquer de fe 
préfenter fouvent , puifque la Lettre 
que nous venons de communiquer , 
nous apprend qu’il n’eft pas rare d’a- 
voir à Petersbourg des froids qui font 
defcendre la liqueur du Thermomètre , 
jufques vers le deux centième degré 
de la graduation de M. Delifle. 
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NOUVELLES 

LITTÉRAIRES. 

A L L E A G N E. 

BATTEUX, Pr>ftprs dtrSedekunfi 
an dem Koniglichen , Colkgio von 
Navarra , Einjckrankung der fiho-' 
nenKmjleauf eineneini\igen grand- 
fav[. Aus dem Fran^ofifchen uber- 
fet^t , and mit einem Anhange eini- 
ger eïgnen Abhandhingen verjèhen.. 
Z Tf^eyte y verhejferte and vermehnt 
auflage. Léipfick , in der JVeidma’^ 
nifchen Handlung y 1759; 

)» LES Beaux-Arts réduits à un même- 
» principe, par M, le Batteux, (plim) 
« ProfeUeur de Rhétorique au CoL 
» lege R oyar de Navarre. Ouvrage* 
» traduit du Frai^ois ,& augmenté 
» depIufieursDi{rertations.Seconde- 
» Edition corrigée & augmentée^ 
>» A Léipfick , chez Weidmann , 
» 17531. 

O N a fait en Allemagne plufieurr 
Traductions des Ouvrages de 
le Batteux. M. Barnier , entre autres , a». 

K V 
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donné une bonne Tradudion de fon 
Cours de Belles - Lettres , & I a rendu 
très-utile à fes Compatriotes , par les 
chaneemens qu’il a faits dans les chofes 
qui rigardoient la Langue de 1 Auteur , 

ou la Verfification Françoife , & pat 

celles qu’il a fubftituées pour la Langue 

Allemande. , ^ , . x 

• C’eft ainfi que M. Schlegel , 1 ra- 

dudeur de cet Ouvrage , & un des 
plus beaux Génies de l’Allemagn^, la 
rendu propre à fon Pays , & fes Addi- 
tions font les deux tiers du Livre. 
L’Ouvrage eft précédé d’une Préfacé , 
en forme d’Épître Dédicatoire , adrel- 
fée au célébré M. GcZZm , ou 1 Auteur 
rend compte de fon travad. M. Sclile- 
gel trouve le principe de M. le Batteux 
trop re(rerrépour laPoéfie3 & pour en 
montrer le vuide , il y a joint un grand 
nombre de remarques. Mais, apres 
avoir critiqué l’Auteur , il développe 
équitablement les avantages de lUu- 
vrac'e. On trouve ici neuf Diiierta- 
tions nouvelles. M. Schlegel , dans 
la première, qui roule fur la nccelke 
de Te former le Goût , prctend que M. 
le Batteux n’a point alTez déterminé 
toute ré tendue de fon objet. La c- 
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coude , fur fla formation précoce du 
Goût, a été occalionnée par un palîage 
de M. le Batteux., où il propofe de 
^ ne préfenter aux enfans , que des ob- 
^ jets capables d exciter dans leurs âmes 
5^'! des fentimens agréables , & de leur 
^ ôter la connoifTance de tous ceux , donc 
on ne pourroit point les détourner , 
fans leur caufer de la triftelTe ôc de' 
un ' rimparience. On montre ici Tinfuifi- 
% fance & le danger de cette Méthode. 
;Ai La troilîeme DilTertation traite de 
1 origine des Beaux-Arts. La quatrième, 
réfac eft un tableau des Beaux - Arts fui- 
ik vaut leurs différentes vues. 11 eft traité 
-dans la cinquième du grand prmcipe 
L.^. de la Poéfie , &c. La fîxieme , en con, 
eîîî tient la Diftribution. La foptieme 
traite du ^Æerveilleux , particuliere- 
ment dans l’Épopée , &c. La huitième, 
als,î qui a ere entièrement refondue dans 
cette nouvelle Édition , à Idccafion 
5 Je desildilles^de M. Gefner, traite du véri- 
f Di^ table objet de la Poéfie Paftorale. Voici 
, un endroit de la Préface , qui nous a 
lancis paru remarquable. « N est-ü pas vrai , 
nJf mon cher Gellert , que vous feriez 
’’ mécontent de moi , fi je ne^faifois 
çç. 1 ; pas entrer, dans ma DifTertation fur 

K vj 
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„ la nature de la Poéfie Paftorale , les 
3> Ouvrages de M. Gefner , qui ont 
« paru depuis la première Edition de 
„ ce Livre? Car quel eft le Connoi^ 

„ feur qui me l’eut pardonne , & 

„ comment autois - je pu me le par- 
„ donner moi-mème? J’ai donc cru eue 
„ obligé , à caufe de ces Idilles , de 
,> refondre toute cette Dif^rtation. U 
n’appartient pas à la Critique de 
concentrer , par fes Loix , le 
dans les toutes tracées. Elle do t 
„ feulement lui montrer , fon^nien ü 
.« peut fuivre la route qu il a choihe 
«Lee plus de facilite, avec plus de 

« décence, “me’ 

,3 elle doit lui confeiller quelle rou e 

„ il peut choifir , parmi celles qui k 
.3 font déjà connues j mais il ne fam 
« pas qu’elle lui en prefcrive quil 
,3 5 oiv? fuivre néceifaireinent No“ 

3, ne pouvons pas toujours ‘^«ermine , 
33 d’après les principes , ^ 

3, réuflir , ou ce T*. 

3, l’exécution i mais le «^efultat des et 
„périences doit noiK J* 

„ nature des c.fc 

3, & le Goût juge des Effais. S ils fo 

33 heureux 3 » Ctiuque alors f 
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e,i 5> âbftradion des réglés , adopte des 

il » Ouvrages approuvés par le Goût, 

«i ,j Les Idilles de M. Gefner ont bien 

lia; » redifié mes idées à l’égard de la 

i , » Poéfie Paftorale. » L’Ouvrage de îvi 

ù Schlegel eft terminé par une DilTec- 
ais ution fur l’harmonie daVers. 

Ies,‘ 

w 
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ANGLETERRE. 

A DISCOURSÈ containing 

dual Analy (îs,d neVf^ hranch oÇtheAU 
gebraick Art j of very extenjiue ufe ^ 
both in pure Mathematicks j and 
Natural Philofopfy. By JohnLan- 
den, inventor ofthe faid Analyjis , 
and aiithor of the Mathematical 
Liicubrations. London. 4. 1759. 
Nourfe. 

« DISC O U R S & Profpeaus 
» concernant une nouvelle branche 
de TArt Algébrique , appellée 
35 Analyfe Réfîduelle^ qui eft d’un 
» ufage fort étendu , foit dans les 
33 Mathématiques pures, foit dans 
33 la Philofophie Naturelle. Par M. 
33 Jean Landen^ Inventeur de cette 
33 Analyfe , & Auteur des Lucubra- 
33 dons Mathématiques. A Londres , 
33 1759. in~Ap , chez Nourfe. 

C E T Ouvrage eft un eflfay par le- 
quel M. Landen fonde le goût du 
Public, & annonce un traité plus éten- 
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du. Il prétend dans cette annonce que , 
quoique la méthode des Fluxions de 
M. Newton ait été juftement applau- 
die , elle n’eft cependant pas le moyen 
le plus naturel pour parvenir à la 
folution des problèmes auxquels on 
remployé communément. G’eft dans 
cette vue , qu’il a imaginé fa nouvelle 
Analyfe , qui eft purement Algébrique , 
c’eft-a-dire , dans laquelle on ne con- 
fidere ni quantités croilTantes par le 
mouvement , comme dans celle de M. 
Newton , ni infiniment petits , comme 
dans celle de M. Leibnitz. Il promet de 
donner^ fans ces confidérations dont on 
avoit cru jufqu’ici ne pouvoir fe palfer , 
les folutions des problèmes les plus diffi- 
ciles , dont les plus célébrés Mathéma- 
ticiens fe.font occupés. Tout fe réduit 
à l’invention de certains procédés al- 
gébriques, qui remplirent les condi- 
tions données du Problème. L’Auteur 
fait pour cela beaucoup d’ufage d’une 
Sérié particulière , dont la démonftra- 
tion ou l’origine ne fe préfente pas fa- 
cilement. 

M. Landen laiflTe échapper , dans le 
petit Traité dont nous parlons , quel- 
ques traits de fa Méthode. 11 l’applique 
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à quelques-unes des queftions que l’on 
traite ordinairement au moyen du Cal- 
cul des Fluxions. Cette méthode eft 
ingénieufe, il faut en convenir -, il pa- 
roit même que dans certains cas pure- 
ment analytiques,* elle a, fur celle des 
Fluxions, l’avantage de la fimplicité. 
Mais il en eft d’autres, où elle eft au 
contraire beaucoup moins fimple , ou 
même fort compliquée. Il faut atten- 
dre l’exécution de la promeflè de M. 
Landen , pour en porter un jugement 
plus allùre. 
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PORTÜGA L. 

VIDA do veneravel D. Fr. Bartho- 
lomeu dos Martyres , da Ordem dos 
Pregaiores , Arceb'ifpo de Braga , 
Prima-^ das Hefpanhas , compojla 
por Fret Luiz de Souza , Religio\o 
da mefma Ordem ^ &e. 

“ VIE du vénérable D. Fr. Barthélemy 
» des Martyrs , de l’Ordre des FF. 
>> Prêcheurs, Archevêque de Bra- 
» gue , Primat d’Efpagne, compofée 
» par Fr. Louis de Souiç^a , Reli- 
» gieux du même Ordre. Nouvelle 
» Edition , dédiée à M. l’Archevê- 
» que de Brague , imprimée à Paris , 
» chez Bouder, 1 760. i vol. m- 8 °; 

C E T T E Hiftoire eft alTez connue 
parmi nous, par la belle Traduc- 
tion Françoife , publiée en 1 664 , à 
Paris , chez Pierre Petit , qui , deve- 
nue aujourd’hui fort rare, mériteroit 
bien d’être réimprimée. Elle eft recom- 
mandable , non-feulement par l’impor* 
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tance du Sujet, l’un des plus favans& 
des principaux Perfonnages qui affifte- 
rent au Concile de Trente , mais en- 
core par le mérite particulier de l’Au- 
teur , que tous les Portugais regardent 
■“comme un de leurs meilleurs Ecrivains. 
L’Editeur de cet intérelTant Ouvrage 
eft M. l’Abbé de Magalhaens , dont le 
Journal du mois de Mai dernier con- 
tient un morceau fi curieux fur leTrem- 
blement de terre de Lisbonne. Il eft 
l’auteur de l’Abrégé de la vie de Louis 
de Souza , qu’on lit à la tête du pre- 
mier 'Volume , & nous y avons remar- 
qué des réflexions très - judicieufes. 
c< Louis de Souza , dit-il , rut bon Re- 
jj ligieux, fans cefler d’être bon Ci- 
» toyen , contre l’opinion de ces mau- 
» vais Politiques , qui regardent ces 
» deux états comme incompatibles. 
» De toutes les Reliions du Monde, 
n la plus avantageufe à la Société des 
»• hommes , eft la Religion Chrétien- 
r> ne , Religion fondée lut la plus fcru- 
o puleufe juftice, fur la charité mu- 
» tuelle , & fur la plus parfaite union de 
M tous les indivicius qui la prôfelfent. 
j> Il n’eft donc pas poflible qu’avec de 
« tels principes, il s’établifle jamais 
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>, de Sociétés particulières , qui ne 
& confpirent au bien de la Société Ci- 
2 >5 vile , ou qui lui foient préjudicia- 

£ » blés, fl ce neft par un vice elTentiel 

P . » de la Légiflation , & par une erreur 
m w grofliere dans Tapplication de fes 
Ifir. >j principes. » Manuel de Sou:(a ( c’eft 
è ainfi que s’appelloit cet excellent Hif- 
ic:. rorien , pendant qu’il étoit féculier. ) , 
lel; malgré la nailTance, s’étoit d’abord at- 
e.i taché au Commerce. L’Editeur, pour 
eL le juftifier, dit qu’il n’y a que ceux 
[lii: qui n’ont point de juftes idées du véri- 
Ki; table honneur, qui puilfent regarder 
le Commerce comme une prorelïion 
ïiîlt indigne de cette graduation chimérique , 
quoique néceffaire en effet ^ de la iVb- 
ileffe héréditaire, « Como indigna da 
[gr; » chimerica ( mas necelTaria ) gradua- 
pju >> çao Nobrezza hereditaria ». Nous 
ne pouvons nous difpenfer de rappor- 
ter encore une Réflexion qu’il a mille 
en Note , au fujet de l’âge avancé où 
Louis de Souza embrafla l’Etat Reli- 
ai gieux. Depuis long - tems , dit - il ,, 
» de bonnes têtes ont élevé leur voix 
^ » contre l’abus des Profeflions Reli- 

» gieufes trop précipitées. Ces gens 
^ , a fenfés ont prétendu qu’on ne de^ 
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vroit permettre à aucun fujet, quel 
qu’il rut , d’embralTer l’Etat Ecclc- 
haftique , féculier ou régulier , fans 
>5 qu’il eût acquis une longue expérience 
des affaires de la vie civile , & quel- 
» ques-uns en ont fixé l’âge à près de 
» 6o ans. Ce feroit , félon lui, le moyen 
55 de préferver le Miniftere de la Re- 
55 ligion de toutes les taches que la mau- 
55 vaife conduite & la vie fcandaleufe 
^5 de quelques-uns de fes Membres fem- 
55 blent y imprimer. Ses Miniftres eux- 
>5 memes en feroient plus refpeétables 
>5 & plus refpedés ^ leur expérience & 
5> leur âge garantiroient leur fagelîe.On 
55^ ne verroit plus , comme il s’en trouve 
55 aujourd’hui dans lès deux fexes , tant 
5^ de malheureufes' viéfeimes de l’in- 
55 confidération & de laveuglemenr, 
55 qui fe font engagées fans retour, 
55 dans un âge où l’on n’eft ni capable ni 
55 libre de décidbr irrévocablement de 
55 fon fort , &c. 55 L’habile Editeur 
s’eft donné tous les foins poflibles pour 
rendre cette élégante Hiftoire de la 
plus grande correction , & la partie 
typographique en eft très-bien exécu- 
'tée. Le frontifpice du preniiet Volume 
eft décoré du véritable Portrait de Dom 
Barthélemy des Martyrs.. 
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Çprtugal, 

Fautes à corriger dans le Journal 

de Septembre. 

Page 4f , Ligne zt 3 au bord des Frontîcres 3 
iifez , des Fontaines, 

P. ; y , L. I f & ^ ^ Us. expliquant 

& oui Us expliquent. 

P. I 3^ , L. I Jomée encore un , liiez , Sormt 

encore une. , , 

P I CO 1 dern. Lign. Témoin les Temples de 
* Pefti & de Girgenti , dont M. Roy , &c ; 
liiez. Témoins les TempUs de Pefti & de 
Girgenti , &Vun des Temples de l Attique, 
dont M. Le Roy , Scc: 

Flota. Dans le Jounial de Juillet , 

Art. d’Allemagne , Hiftoire^ des Oifcaux , 
&c 5 Iifez , Hiftoire des tojfdes , &c. 
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T’Ai lu par ordre de Monfeigneur le Chan- 
J celier, le Journal Etranger du prelem 

mois. A Paris , ce Septembre 1760. 
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AVERTISSE ME NT. 

N O o s avançons dans une 
carrière , oii jufqu’ici notre 
coui'age & notre amour pour 
les Lettres nous a beaucoup plus 
loutenus , que les encourage- 
mens du Public. Nous n’avons 
été rebutés ni par les difficultés 
de l’entrcprife , ni par celles qui 
nous ont été fufeitées d’ailleurs. 
L eftime qu’un grand nombre 
Pfer^onnes , auffi inftruitës 
qu éclairées , & que les vérita- 
Wes^Gens-de- Lettres paroillent 
faire de notre Travail, nous 
dédommage bien des petits fuf- 
frages qui nous manquent. Mais 
nous ayons appris depuis peu 
qu’on ignoroir dbns quelque»- 
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Provinces le rétabliflement du 
Journal Etranger : cette circonf- 
tance feule nous oblige d’en re- 
tracer de nouveau l’objet, le 
caradere & les conditions. 

L E Journal Etranger a com- 
mencé au mois d’ Avril i 754 ’ 
Il a d’abord été compofé par 
Meffieurs Toujfaint & Favier^ 
puis fucceffîvement par Meffieurs 
l’Abbé Prevojl , Freron , Dd&yn 
ÔC Querlon ; 6c il a celTé entiè- 
rement au mois de Décembre 
1758. Ainfi il n’y en a point 
eu pendant toute l’année 1 7 j 9. 

M. l’Abbé Arnaud ayant^ob- 
tenu , à la fin de cette meme 
année 1759» Privilège de ce 
Journal , s’efl: affbcié plufieurs 
Gens-dc- Lettres connus, & tous 

plusoumoinscxercesdanscegen- 

re d’Ouvrage. Il a donc été repris 
avec plus d’adivité que jamais, 
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fous l’auguftc Proce£tion de 
Monfeigneur le Dauphin , à c^ui 
le nouveau Journal elt dédié. 
Le premier Volume a paru le 1 5 
Janvier 17^0 ; il y en a jufqu’à 
préfenc neuf Volumes, & aux 
trois principaux Coopéraceurs , 
nommés dans \e ProJheSus 
font joints depuis M. PAbbé de 
B ails , M. l’Abbé Roubaud ^ & 
M.iVK^er, auteur delaTraduétion 
du Poëme dlAbel. 

On eft d’autant plus éloigné 
d’abandonner ce Journal , qu’on 
eft fortement perfuadé que c’cft 
le plus curieux de tous , peut- 
être encore le plus utile , au 
moins le plus intéreflânt pour 
ceux qui ne fe bornent point à 
favoir ce qu’on penfe 6c ce 
qu’on dit autour d’eux. Les ca- 
lamités de la Guerre gênent à 
la vérité les correfpondances , 
& en interrompent quelques- 
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unes; mais, malgré cet incon- 
vénienienc que la Paix fera cef- 
fer, il ne s’eft jamais préfetité 
plus de reffources pour cec Ou- 


vrage. 


qu’une Bibliothèque Choijie , qui 
_ ' le 
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Le deflein de ceux qui ont 
établi le Journal Etranger , n’a 
jamais été , fans doute , de ten- 
dre fcrupuleufement compte de 
toutes les productions de l’Eu- 
rope favance ; trois ou quatre 
Volumes par mois ne fuffiroient 
point , ou il faudroit fc réduire 
à une llmple nomenclature. Le 
but que nous nous propofons 
n’eft donc que de faire connoî- 
tre les productions les plus utiles 
& les plus intéreflantes en cha- 
que Langue. Notre Journal n’eft 
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embrafle cependant tous les 
genres , parce qu’aucun ne doit 
être exclu d’un Ouvrage fak 
pour tout le Monde. Quand la 
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Paix ( defirée de toute l’Europe ) 
tas aura rendu le Commerce libre, 
tit: & qu’on pourra fc mettre au 
lit courant des Nouveautés Litté- 
raires dans les Pays que la Guerre 
üi: rend inacceffibles , un Volume 
CI,; de dix feuilles par mois rem- 
Ir. plira fuffifamment cet objet, 
ipît Voilà notre réponfe à ceux qui 
eii acculent notre Journal d’infufH- 
fance. Ceux qui ne veulent que 
irois -des Titres de Livres , ou de très- 
iilé courtes Notices , trouveront le 
tt.l fupplément de ce Journal dans 
ipofc les Annales Typographiques^ Ou- 
coiir vrage qui fe fait à Paris, chez 
Vincent^ rue S. Séverin. 

Quelques Critiques , dont la 
pji; plupart lans talent , comme fans 
X million , ne fe doutent pas feu- 
jjjj lement des premiers principes 
jjjl de l’Arc qu’ils s’imaginent exer- 
cer, s’attacheront peut-être à 
cenfurer notre choix. S’il écoit 
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auffi aifé de mieux faire , que k 
fureur de contredire en rend 
parmi nous Tufage facile , nous 
leur céderions volontiers la 
plume. 

Ce feroit bien peu connoître 
les hommes , ou la diverfité des 
fenfations , des efprits , des tê- 
tes , que de prétendre pouvoir 
jamais fatisfaire tous les Lec- 
teurs. Les uns voudroient que 
notre Journal fût plus agréable, 
dût-il devenir tout-à-fait frivo- 
le j les autres delireroient au con- 
traire qu’il fût encore plus fé- 
tieux > dût-on s’expofer a le ren- 
dre fec ôc rebutantv Rien de fi 
ridicule , de ft injufte , de fi faux 
même que les Goûts exclufifs.W 
n’y a qu’un moyen de Contenter 
tout le monde , c’eft de n’ex- 
clure aucune matière , aucun 
genre , & de fervir fucceflive- 
ment tous les goûts. Tel eftl’oh 
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(jiit jet des meilleurs Journaux ; tel 
lit eft & fera toujours le nôtre. 
tjE5 Cependant nous prévenons nos 

itii Leacurs , que nous préférerons 

ordinairement les matières utiles 
mm & d’inftruAion à celles qui ne 
jJtti feront qu’agréables , & que ccl- 



J. qui ne léroient que favantes , 
f uns aucun objet d’utilité. 

Nous fommes , après tout , 
fort éloignés de penier que no- 
tre Journal ait aékuellement tout 
,j,j; l’intérêt dont il eft fufceptible, 
& que nous efpérons y mettre , 
fi nos efforts font encouragés. 
0 Mais , fi BOUS devons en croire 
les témoignages qu’on nous rend 
tant à Paris que dans les Pays 
jç, Etrangers , ce Journal , en l’état 
, qu’il eft , n’eft au-deflbus d’au- 
cun de fes aînés. 

* |jj On nous reproche avec jufticc 
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les différens retards qu’il a éprou- 
vés. Le Public , qu’on doit faire 
jouir , fans jamais l’occuper des 
moyens , eft toujours en droit 
de fe plaindre , quand il n’eft 
pas fervi régulièrement , comme 
il comptoit l’être. Toutes les rai- 
fons que nous pourrions alléguer 
( ôc nous n’en avons fûrement 
que trop ) , tout Ce que nous ex* 
poferions d’incidens, propres à 
nous juftifier, ne feroient gue- 
res d’impreffîon que fur ceux 
qui font à portée de voir que 
ces retards n’ont pas dépendu 
de nous. Qu’on fe repréfente 
une entreprife auflî pénible que 
l’eft celle-ci , renouvelléc dans 
un tems dur , où la Guerre nous 
a fermé prefque tous les canaux 
de communication , qui etoient 
ouverts dans fa naiffance , & les 
longueurs qu’il faut effùyer pour 
recouvrer aes matériaux, dont 
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on n’a pas toujours le choix : 
voilà de grands motifs d’indul- 
gence , mais qui n’empêche- 
roicnt pas peut-ecre que quel* 
qu’un ne nous rendît ce mot 
d’un Ancien , appliquable à tous 
les faifeurs d’excufcs : « Avez- 
« vous donc trouvé plus com- 
« mode d’excufer vos torts , que 
« de vous difpcnfer d’en avoir ? 
(*)C’eft donc pour nous épargner 
dans la fuite &. les défagrémens 
du reproche & les frais de la 
réparation , que nous avons fait 
depuis cinq mois un nouvel ar- 
rangement , dont il faut que le 
Public foit inftruit. 

Le Journal Etranger , qui 
s’imprime aéluellemcnt chez Cel- 
lot y rue Dauphine , fe diftribue 
chei Quillau , Libraire à Paris , 


{*) Maluijîis culpam deprecari ^ quàmculpâ ( 
vacart ? Apud Aul, Gel. . 
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rue S. Jacquès , dans la maifov 
de M. Cars , Graveur du Roi , 
yis~à-vis le College du P lejjis > 
& nous n’allons rien négliger , 

Ï >our qu’il paroifle exadement 
e I 5 de chaque mois, ainfi que 
BOUS nous y fommes engagés. 

Nous aurioiDS bien voulu pou- 
voir kifTcr fubfifter le prix de 
l’ancien Journal ^ qui n’étoit ^ue 
de 1 1 livres ; mais à peine d’être 
obligés de renoncer à une en- 
treprife qui devient de jour en 
jour plus difpendieufe , il a fallu 
Je porter à Ziflivres.. Cette mo- 
dique augmentation de 3'livres, 
n’a certainement aucune pro- 
portion avec les depenfes ex- 
traordinaires qu’exige, dans les 
circonftances , la compofition 
d’un Journal , dont toutes les 
jonatieres fe tirent à grands frais 
des Pays Etrangers , & elle nous 
a paru très-jufte. Nous avons 
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d’ailleurs , pour la juftifier , l’e- 
Kü; xemple de quelques Journaux 

!|i François , qui ne coûtent que la 
lige main d’œuvre ( bien moins péni- 
iiit: ble que la nôtre ) , & qui , fans 

ifif demander aucun frais pour les 
ijR matériaux qu’on a toujours fous 
ufs fa main , font du même prix , 
ris. à proportion , bien plusebers. 
)it(]î ( * ) Ceux qui ne voudront point 

d’éit entrer dans des conûdérations 
le Cl fi raifonnables , nous permet- 

lorci trons 4e nous en tenir aux feules 
dâ conditions que nous pwfiions 
KM faire.' 

.livre Ainfi la Soufeription du Jour" 

Kçt nal Etranger fera toujours de 
jfo; 24 livres , & le prix du Volume 
dans féparé , de 2 livres 5 fols. La 
ipafc même fixation fubfifteta pour 
gtü les Souferipteurs de Province, 
jjdsli mais fans aucune augmentation 
dit? ' — : — : — : 

(*) V Année Littéraire , le MtnuH 4^ 
1115 ' France 


xiv~^ Avertijfement. 
pour le port. Ils affranchiront 
feulement leurs Lettres d’Avis 
êc le port de l’argent jufqu’au 
Bureau de Diftiibution. 

A l’égard des Etrangers , le 
prix de la Soufcription eft aufii 
pour eux de 14 livres , & le Jour- 
nal fera toujours remis franc de 
port, à leur adrefle , jufqu aux 
Frontières du Royaume ; mais 
le furplus des frais de port, juf- 
qu’à ce qu’il leur foit parvenu, 
fera à. leur charge. 

Les Souferiptions pour l’an^- 
née 1761 font adnellement ou- 
vertes , & les Souferipteurs font 
priés d’envoyer exadenaent leur 
^idreffe , toutes les fois qu’ils 
changeront de demeure. 

Ceux qui auront quelques Pifi' 
ces à faire inférer dans le Jour- 
nal, les adrefléront, fans frais 
dé port., au Libraire chargé de 
la diftribution. 
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LA NITTETI. Dramma per Mufica 
dd SIg. Abb. Piecro Metaftafio, 
MSI* Romano. 

ittitl* „ NÎTETIS. Pocme Lyrique de 
lis <p 5 > M. l’Abbé Metajlaje J Romain. 

Et T B Tragédie, qui a été 
M repréfentée lur le Théâtre de 

S le J* . 5 Mo«-RetiVo à Madrid , pour 

[j0S S lAnniverfaire de la naiflance de Fer- 
dinandVl.en i75(», n’ayant pointea- 
' cote été imprimée dans ie Recueil des 
Œuvres de rilliiftre Abbé Metaftafci 
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nous avons cru en (ievoir rendre compte. . 

AmenofiS j Souverain de Girene, &■ 
ami do Samroette > fils d Amafis , voit 
avec la plus grande inquiétude le re- 
tard de fon ami. Ce jour eft celui du 
couronnement d Amafis , rien ne j 
pourroit excufet labfence dun fils, j^ju 
Mais Sammette arrive défefpcré : en- 
vain il a parcouru les bords du Nil, 
envain il a fait retentir les montagnes 
& les forêts du nom de la chere Be- 
roé. Un Pafteur lui a appris qu’elle 
a été enlevée , avec fa Compagne ^ 
par des Soldats Egyptiens.^ Cette 
Compagne eftNitetis, fille d^ries, 

Roi d’Egypte , chaffé du Trône par 
Amafis. Nitetis qraignant de tot^bet ^ j 
dans les mains de l’Ennemi de fon jj,. » 
pere , avoir pris la fuite , & s etoit re- ^ 
tirée dans les bois , où eUe s croit aU^ jj . |. 
ciée à Béroé. Les Soldats d Amafis . 
ayant rencontré cette Princeffe , se- - (^r 
toient emprelTés de la conduire a la 
Cour avec Beroé. Cependant Nitetis 
fentoit pour Sammette, qu’elle avoit 
connu avant fa fuite , l’attachement la 
plus tendre. Beroé , rivale, fans le fa- 
voir , de Ibn amie , adoroit Sarntnette , 
qui , déguifé en Berger ^’étoit offait 
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O C T 6 IS X E jyéo, '17 
i elle fous le nom de I^almir. Arra- 
chée à fes forets, elle défeïpéroit de 
Je revoir , lorfqu’elle l’apperçoit j mais 
ce n’eft plus le Berger Dalmir, c’eft 
le Prince Sammette , fils da Roi Ama"- 
fis, revêtu des marques de”fon étar. 
Cruel J lui dit-elle , vous êtes Sammet- 
te J fils du Roi ; ainfi jufqu'a ce jour 
vous nfca>e\ trompée : habits j nom , 
mceurs , à peut-être votre amout , tout 
étoit feint. Comment ave\-vous pu abu- 
fer de P amour le plus tendre ? 

( Sammette ) Pardonne^ j aimable 
Beroé. Conduit par te pla'fir au milieu 
de vos jeux champêtres , je vous plus 
fous l’habit fun Berger ; vous me plûtes 
aüjfi. Jé vdus cachai mon rang\ l’égof- 
lité ejl le noeud de t Amour j le Paf 
teur J après avoir obtenu votre cœur ^ 
efpéroit vous offrir le Prirtce. fl ejl à 
vos genoux j U ne vous trompe pas : 
choijijfei^ entre le Prince & le Berger. 

Beroé eft partagée entre la joie de 
retrouver fon Amant 'fidèle , & la 
crainte de'ri’être plus digWe de lui. Si 
quelqu’un ^àitSzmmQtXQ y blâme L’excès 
de mon amour ^ qu’il voie Bercé y qu’il 
f entende y & me juge. Oui y je veux 
vivre & mourir avec elle. Il efi au-dejfia 


J 8 JouRî^AL Etranger, 
de mes forces de l’abandonner. Dans 
les bois 3 comme fur le Trône j Prince 
eu Pajleur , Datmir ou Sammette , je 
ferai toujours à vous. Ainfi la tendreflè 
de Sammette obtietit fon pardon de Be- 
roéj mais il lakilTe dans une incertitude 
cruelle. Devenue rivale de Nitetis , ellfe 
ne fait quelle conduite tenir. Si elleinf- 
truit Nitetis de Cç>n amour, elle s’attirera 
fa hainej elle la trahir, en fe taifant. Elle 
pourroit avec art lui en faire un myf- 
terej mais l’art le plus innocent tient 
de la perfidie. Cependant Amafis , au 
milieu des acclamations de fon Peu- 
ple,, eft élevé fur le Trône d’Egypte. 
Le Ciel paroît combler fes vœux , en 
lui remettant entre les mains Nitetis.j 
mais , 6 furprife 1 il la traite comme 
la fille de fon Maître. Son Peuple ad- 
mire la clémence ; mais c’eft au feul 
Amenofis qu’eft rélervé d.en connoitre 
la caulê. Sujet fidele, il a préféré la 
|)erte du Trône de fes Peres , à la né- 
celfité de fe révolter contre fon Roi. 
Ce n’eft point afiez de lui rendre la 
Souveraineté de Citene , Amafis vou- 
droit encore lui donner Ameftris, fa 
fille, fi de Ciel ne la lui avoir enl^ 
vce. Amenofis, qui julques-là avoic 
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• îi regardé Amafis comme l’ennemi d’A- 
f'> pries, apprend avec furprife, que le 
Koi fe voyant dans l’iinpofllbilité de 
Bï: rcfiftertiux rebelles, l’avoit engagé à 

oi: fe mettre à leur tête , efpéranr que , par 

K cet artiftce , les foins d’Amafis lui con- 
œ.; ferveroientle Trône. « Le Ciel , dit-il , 
là; » fecondoit mon zele , lorfque mon 
i’an Roi fentant latteinte des derniers 
kl » maux , me fk appeller. Je courus à 
un: » fa demeure cacnce ; la mort étoit 

mit » déjà peinte fur fon viiàge. U me ferra 
ilîî, n tendrement fur fonjfein , m’ordonna 
)Dft de chercher fa ftle , de la donner 
n pour époufe à mon fils. Je le Jurai en 
itt,? « pleuranr.il vouloit.en.diredavantàgei 
Siwi -» mais il tomba mort entre mes bras , 
itw » &me laifiâ dans les larmes, 
eujilii ( Amenojis ) Qu’entends-je ?• 
iai ( Amafis ) Je dois & je veux ac- 
cat complir mon ferment; mais je crains 
pttic de trouver de l’éloignement daivs mon 
Fils. Il ne parle point d’hymen ; il fuit 
le Palais ; la cnatTe fait fa principale 
[jj: occupation. Ceft à l’ami , mieux qu’au 

pere , qu’il appartient de le décider, 
pjj, J’invoquerai les Dieux; charge -toi 
d’amollir fon cœur. V ante-lui Nitetis , 
vante -luiia beauté;, fa Vertu; £ tes 


2,0 JOURi^AL ÉtRANCEK. 
confeils peuvent lui infpiret de ra»- 
mour, c’eftà toi que je devrai la paix. 

Quel facrifice i faire pour Amène- 
fis, qui adore Nitetis! Il faut follici- 
ter fon ami à lui enlever fa maitrelle. 
11 s’y réfout. Beroé s’offre à lui. Croyez- 
moi, lui dit-il, retournez dans vos 
bois. Fuyez , fi vous ne voulez pas voir 
votre Amant dans les bras d’une autrej 
fon Pere le deftine à Nitetis. 

{Beroé) Malheureux! EtSammeue 
confent à ce noeud ? 

( Amenofis ) Comment voulez-vous 
qu’il s’oppofe aux volontés d’un Pere 
& d’un Roi. ^ 

( Beroé )A\n{i •••« 

( Amenofis ) L’inftant faal appro- 
che, fuyez. 

( Beroé ) Je me meurs. 

( Amenojts ) Vous pleurez , & vous 
avez raifon. Je juge de vos maux par 
les miens....Sachez • ••• Adieu. 

Cependant Sammette arrive , & 
trouve la chere Beroc dans les larmes. 
Elle lui reproche fa perfidie lià 
demande pour toute grâce de la rem- 
mener dans fes forêts. Surpris de ce 
deffein, il en apprend enfin la caufe, 
& ralTure fa Martrefïe , en lui jurant 
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i de s’expofer à tout, plutôt que de la- 
ib bandonner. L occafion d exécuter cette 
lAk promefle fe préfente. Il la faifit , en 
ut te refufant Nitetis. Beroé , amie de cette 
m Princeffe , devient la confidente de fa 
LÛr Rivale. Elle apprend delle le refus 
(k cruel qu’elle vient delfuyer. Beroé, 
îzp trop fincere, ne peut lui cacher quelle 
’miec en eft la caufe , que Sammette eft Dal- 
mir. Nitetis devient furieufe , & fait 
SamB connoître fa Rivale au Roi, qui vient 
la prier d’oublier le refus de fon Fils. 
)alez-r Amafis , refté feul avec elle , l’interro- 
i’uflft il apprend d’elle comment elle a 
plu à Sammette , & attendri pat fa 
naïve fimpUcité , il n’emploie ^c^jint 
contre elle les menaces, il lui rappelle 
feulement fon devoir. Mais Beroé le 
connoît rchaffer Sammette de fon cœur, 
jçj j(t eft au-deftiis de fes forces j mais rien 
^0^ ne la déterminera à accepter la main 
J de l’Héritier du Trône. Pour lui 
ôter toute efpérance , elle fe confaçrera 
[çjIj à Ifis, ÔC paflera fa vie avec les Vier- 
Me j employées à fes Myfteres. Là , fé- 
de^ celui qu’elle adore , elle in- 
* • , voquera les Dieux , pour que Sam*^ 
mette, imitateur de fon Pçre , devienne 
\ f Héros tel que lui. Amafis ^ 
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touché de tant de géncrofité , enga^ 
fon Fils à fuivre les confeils de Beroé. 
Ce Prince , fenfible aux bontés de fon 
Pere , l’admire^ & Beroé faifit cet inf- 
tant. « Votre reconnoiflance eft jufte. 
>. Un Pere fi tendre ne mérite-t-il pas 
j> d’un Fils quelque preuve de fon at- 
j» tàchement ? . 

( Sammette ) Ah! 11 le Ciel m’en- 
rend, il mi’olFrira quelque moyen de 
me faire connoître à Amafis. 

I( Beroé) Confole-toi, Sammette, 
le Ciel t’entend. 

( Sammette ) Quoi ? 

( Beroé ) C’eft de vous que dépend 
la Paix de l’Egypte & la tranquillité de 
votre Pere. 

( Sammette ) De moi ! Parlez, je 
fuis prêt à tout. Que dois-je faire pour 
remplir un 11 grand objet ? 

1 Beroé) L’entreprife eft difficile; 
il faut m’abandonner. 

( Sammette ) V ous abandonner ! . . . 
Qui donc demande un 11 cruel faai- 
fice ? 

( Beroé ) Le Ciel , la Terre , vous- 
même , Sammette , 11 vous vouliez vous 
examiner. Êtes-vous fidele à votre Pa* 
ttie ? Ne renouveliez pas fes périls paf* 


(fB.! 

nft 

dites 

igiE 

ys 

elle cl 
DelHi 
ell tt 

fOITf 

il'ht 
Cet 
sicli' 
lie le 
àk 

Ui 

& 

(• 

VOUî 

!bé 

k 


!«( 


Octobre 17 ^ 0 , ij 
fés. Refpe£kez-vous le Trône ? Ne l’a- 
j viliffez point. Êtes-vous reconnoiflant 
envers votre Pere ? N’abrégez pas fes 
jours. Vous aimez-vous vous-meme ? 
Penfez à votre devoir. Beroé vous eft- 
elle chere ? Ne vous oppofez pas aux 
lefii' Deftins', lailTez-la dans l’état où elle 
eft née , Sc n’expofez pas l’objet de 
ielïi votre amour à la naine , au danger ÔC 
V à l’infulte. 

Cette fermeté de Beroé rend fon 
attachement fufpeâ: à fon Amant j mais 
elle le ratTure , le quitte , & lui défend 
de la fuivre. Samifnette examine quel 
■ peut être le delTein de Beroé. La paf- 
fion l’emporte , il court au Temple 
d’Ifis, & l’enleve. 

Paltti ■ ( Beroé ) Qü’avez-vous fait ? Où 
faut: me conduifez-vous ? Rappeliez- vous à 
vous-même, penfez à Ins , penfez à 
lit votre Pere. 

( Sammette ) Je ne puis penfer qu a 
doiiiit Beroé. Beroé eft ma feule raifon. 
cnitlf ( Beroé ) Remmenez-moi au Tem- 
ple, voyez l’agitation des airs, les éclairs 
aie, qui brillent j écoutez le tonnerre me- 
foulif naçant. Ce jour femble être celui de 
ijïoiî U deftruétion de la Terre. Par pitié, 
isjiéiifi frecondoifoz-moi au Temple. 
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( Sammette ) Calmez - vous j ceue 
tenipète eft paflagere, la Mer nous 
laide encore un paflàge , fuyons. 

( Beroé ) La Mer ? Ne vois-cu pas 
que le Ciel te ferme tous les chemins? 
La Mer combat contre les vents , elle 
blanchit , elle mugit ; l’onde fe con- 
fond avec le Ciel. Malheureux , ne 
deviens pas l’exemple funefte de la 
colere des Dieux. Cependant des gens 
armés arrivent pour arrêter Sammette. 
Il fe défend , & rien ne pewt le défar- 
mer que les larmes de fon Amante & 
la çréfence de fon Pere. Amalîs le fait 
arrêter , & malgré les prières de Beroé, 
U eft conduit en prifon. Nitetis , plus 
heureufe, obtient la liberté de Sam- 
mette , à condition cependant qu’il 
donnera fa main à cette Princefle. Le 
Roi l’a décidé y rien ne peut le faire 
changer de réfolution. Envain Nitetis 
lui repréfente que c’eft vouloir la mort 
de fon Fils , que d’exiger ce facrificc. 
En effet, ce Prince refufe la liberté à 
ce prix. Amafis irrité , ne veut plus 
qu on lui parle en faveur de Sammette. 
Beroé, malgré cette défenfe, fe jette 
à fes pieds. Levez-vous ( lui dit Ama- 
fis ) ; que youlez-vous ? 

( Beroé) 
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■,e ( Bercé) Vous rendre l’amour de 

tt g votre Fils , la paix de votre Royaume 
li, & voore bonheur. Je vous ai tout ôté, 
M; & je veux tout vous rendre. Sufpen- 
b; dez votre colere, jufqu’à- ce que j’aie 
hb,; parlé au Prince ÿ «après cet entretien , 
lié: je vous le promets obéiflTant, repen- 
îK,.- tant , & prêt à épouièr Nitetis. 
lei ( Amafis ) Vous voulez que j’at- 
Jgj tende le retour de mon Fils de celle- 
nb même qui l’a féduit. 
lêè ( Bercé ) Le fer guérit les bleflures 
ujj que le fer a faites. Fiez-vous à moi. 
îiist Beroe obtient la permiffion de voir 
gggi fon Amant. Cependant fon inquiétude 
pour Sammette croît à chaque inftant. 
Le Grand-Prêtre d’Ifis a demandé à 
m J Amafis un entretien fecret ^ fans dotue, 
lÀ c’eft pour exiger du Roi juftice de 
l’infulte faite au Temple de fa Divi- 
nité. Beroé court à la prifon de fon 

,iib 

. ^ ( Sammette ) Quoi ! Beroé veut que 

’Uj j’époufe Nitetis? 

( Bercé ) Oui , Prince , & avant le 

^ coucher du Soleil C’eft à ce feul prix 

■ que vous pouvez efpéier le pardon. Il 
jit u’eft plus tems d’examiner : fauvez- 
•vous -y vivez , je vous en prie , je vous 

(fri ® 
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le confeille & je vous le commande. 

( Sammetie ) Et vous verrez une 
autre Epoufe dans mes bras.... 

( Bcroé ) N’examinez pas ce que je 
fens. 

( Sammette ) Ainfi donc votre atu- 
chement fe montre... 

( Beroé ) Croyez , fi vous le vou- 
lez , que je ne vous aime point j unif- 
fez-vüus à une autre, pour me punir, 
& vengez-vous ainfi de moi. 

( Sammette ) Il n’eft pas aifé de 
vous imiter, cruelle*. 

( Beroé ) J’aurois été plus tendre, 
fi je vous avois vu mourir , ah Prince 
que j’adore ! Les inftans volent , le 
Roi m’attende cédez à voue Pere,au 
deftin & à ma douleur. 

( Sammette ) Quoi ! vous voulez 
que je donne ma main ? 

( Beroé ) Oui , Beroé le veut. Ne 
m’avez -vous pas dit que votre coeur 
dépendoit de moi ? 

( Sammette ) Malheureufe ! 

{ Beroé ) Prince , je frémis , mon 
fang fe glace, lorfque je penfe à votre 
danger. Ayez pitié de l’état où je fuis , 
je vous en conjure pat les tendres re- 
gards, par les foupirs qui furent les 
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“û premiers interprètes de notre tendreflè 
mutuelle. 

" ( Sammette ) Hélas ! 

( Beroé ) Ah ! je le vois» mes priè- 
res vous touchent , j’en vais porter 
vont: l’heureufe nouvelle à votre Pere. 

( Sammette ) Arrêtez , Beroé. 
ïk' {Beroé) Quoi? 

■ji ( Sammette ) Je ne puis. Vous exi- 
DKf: gcz de moi un trop grand facrifice. 
L Non , rien ne pourra me faire époufer 
is iü Nitetis. 

( Beroé ) Ainfi donc vous voulez 
B EK que je fois témoin de votre mort. Non , 
éPnt ce lupplice eft trop cruel pour une 
iw, Amante. [ Elle tire fort poignard ^ & 
tîœ elle ejl prête à s’en frapper. ] Regardez- 

moi , & confultez-vous. 
oikb ( Sammette ) Arrêtes. 

( Beroé ) N’approchez pas , ou je 
k«c meurs. 

( Sammette ) Par pitié. 

( Beroé ) N’en efpere pas plus que 
tu n’en eus pour moi. 

( Sammette ) Julie Cielî ordonnez , 
^ , que voulez-vous de moi ? 

( Berne ) Que vous obéilfiez à votre 
^ Pere, que vous époufiez Nitetis, & 
’• U que vous refpeétiez vos jours. 

B ij 
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( Sammette ) J’y confens. Rendez- 
moi ce poignard , & je fuis prêt à 
tout. 

( Beroé) Jure le. 

( Sammette ) Dieux , quelle tyran- 
nie ! Beroé. 

( Beroé ) Ingrat, ainlî donc tu vou- 
lois me tromper. Vois mourir ton 
Amante. 

(Sammette) Arrêtez, je le jure; 
abandonnez ce fer, je vous obéirai: 
je le jure aux Dieux , je le jure à toi- 
même. 

( Beroé ) Oh vidoire cruelle ! Adieu, 
Sammette , adieu. 

( Sammette ) Où courez-vous? 

( Beroé ) Au Roi. 

( Sammette ) Ecoutez - moi , du 
moins. 

{ Beroé ) Non , Prince , la vertu a 
fes bornes ; c’eft en rifquer le fruit, 
que de les excéder. 

Beroé quitte ainfi Sammette , lié par 
un ferment , & le lailTe dans la dou- 
leur &: dans le regret de la cruelle pro- 
mefle qu’il vient de faire. Cependant 
Nitetis , qui défefpere de pouvoir ob- 
tenir la grâce de Sammette , a fu lui 
préparer un chemin pour la fuite j elle 
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a poiirvn à tour; fes foins mêmes fe 
font étendus fur Beroé. Elle veut offrir 
ce fecours à Sammette 5 mais tandis 
qu’il délibéré, il reçoit ordre de fe 
rendre auprès du Roi , & il refufe les 
offres de Niteris. 

Cependant la joie la plus grande 
fuccede aux allarmes les plus vives. Be- 
roé vient apprendre au Roi que fon 
Fils eft prêt à lui obéir. Sammette en 
effet vient fe jetter aux genoux de fon 
Pere. 


^ { Jmafis ) Levez-vous , votre repen- 
tir aura fa récompenfej la Fille d’A- 
priès fera votre bonheur , & Beroé 
n’en fera pas jaloufe. 

( Beroé \ ' 

( Atnafis ) Oeft elle [ montrant Be- 
roé ] qui eft Nitetis 5 & vous , [ à Ni- 
tetis J", ma Fille bien-aimée , venez 
dans le lein de votre Pere. 

( Nitetis ) Moi , votre Fille ! 

{Amafis\ Oui , vous êtes cette Amef- 
tris, dont j’ai pleuré la mort. La Rei- 
ne , Mere de Beroé , perdit la vie en 
la lui donnant. Apriès, obligé, le jour 
de fa naiffance , d’abandonner fon Pa- 
lais, la confia à mon Epoufe qui étoic 

B iij 
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^ceinte , & qui , pour affurer ce dé- 
pôt, remit la Fille du Roi entre les 
mains d’un Berger , à qui elle cacha 
l’état de cet Enfant. Apriès , de retour 
dans Canope , redemanda fa Fille , & 
les recherches qu’on fit alors pour la 
trouver ayant été inutiles , mon Epoufe 
üt courir le bruit qu’ Ameftris étoit mor- 
te, & donna fa propre Fille, fous le 
nom de Niretis. 

Les circonftances qui accompagnent 
cet événement, ne laifTent aucun fujet 
de doute. D’abord c’eft le Prêtre d’ilis , 
à qui l’Epoufe d’ Ameftris a confié ce 
fecret , qui le releve. D’ailleurs , la 
vraie Niretis a au bras une marque , 
que l’Epoufe foigneufe d’Ameftris lui 
avoit imprimée elle-même. 

Un double hymen eft le fruit de cette 
heureufe découverte. Amenophis épou- 
fe Ameftris , & Nitetis fon cher Sam- 
mette. 

Nota. Lifez , dans cet Extrait , Ame- 
nophis , par-tout où il y a Amenofis, 
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L E Satire di Benedetto Men^ini , 
Fiorentino y con le Note di Anton. 
Maria Salvini , Ant. Mar. Bifcioni , 
Giorg. Van-der-Broodt , e ahri 
celebri Autori : fi aggiunge un Ragio^ 
namento fopra la necefilta e utilita 
délia Satira yefui pregi delle Satire 
del Menzini, compofio da Pier. Ca- 
fimiro RomoUni. Leida^per la ve^ 
dova V an-Ee t. 1759- 

w SATYRES de Benoît Men-fini y 
w Florentin , avec des Notes de di- 
» vers Auteurs , & un Difcours fur 
w 1 utilité & la nécellîté de la Satyre 
» & fur le mérite des Satyres de 
Men-^ini y compofé par M. Romo*^ 
yy Uni. ALeyde, 1759, i/z- 8®. 

Les Satyres de Men^ini font déjà 
connues par les Tradudtions & par les 
Extraits qui s’en trouvent dans le Jour- 
nal Etranger des mois de Février & de 
Mars 1758 J mais la nouvelle Edition 
que nous avons fous les yeux, eft fi 
fopcrieiirc aux autres , tant par les 
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Notes qui raccompagnent , que par 
l’excellent Difcours de M. Romolini j 
qu’on nous faura furement bon gré de 
la faire connoître. 

L A Satyrc.j dit l’Auteur de ce Dif- 
cours , a la vérité pour principal objet. 
Ses armes font des traits acérés & tran- 
chans ; la dérifion publique efi a fa 
fuite J fon devoir ejl de démajfquer. & 
de foudroyer te vice & le vicieux ; fon 
premier effet ejl d* étonner Vefprit^ & 
fon but de corriger les mœurs. Que la 
malice de ces hommes qui n’ont d’in- 
telligence que pour nuire , fuppofe des 
crimes à des cœurs innocens , ce n’eft 
point-là la Satyre. La fauffeté appar- 
tient à la calomnie, enflammée par 
d’injuftes paflions. La vertu eft la paf- 
fion du Satyrique, & elle ne fe foutient 
que par la vérité. Nous n’érigerons 
pas des autels au crime ^ nous voulons 
faire connoître les vrais amis de l’hu- 
manité, & nous allons pour cela con- 
fldérer combien la Satyre eft utile & 
néceflaire à la Religion ^ à lEtat & aux 
Lettres. 

lo. La Religion révélée, pour per- 
feétionner le premier deffein de TAu- 
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e|c tcur de la Nature , a pour but de con- 
Â ferver & d’affermir le grand principe 
jtît de la fociété , cette bienveillance gé- 
nérale qui nous fait regarder tous les 
hommes comme autant de portions de 
ïDi nous-mêmes. Chaque Citoyen ( par- 
J(f;' tout où les hommes ont encore le 

èï; droit de faire du bien aux hommes ) 

lit chaque Citoyen eft donc une efpec& 
de Magiftrat, chargé , par la Nature , 
uji; de veiller à l’intérêt public, La Reli- 
rt,i gion ne fait que confirmer ce droit. 
Qiü; 01^ confidéreroit l’homme rela- 

,tL tivement à lui -même, la Religion 
)feà nous permet & nous ordonne de rap- 
îti# peller nos frétés à leur devoir. Seroit- 
nn crime , que de travailler à rendre 
jii,. les hommes heureux? L’Evangile, en 
lli, plufieurs endroits, prcfcrit au Fidele 
;(oii^ s’élever contre le vice, & d’en dé- 
*?!' «o^^cer hautement les fedateurs ( a ).. 
sïî; favorifer le mal , que de le tolé- 

isèi hommes font trop près d’eux^ 

mêmes, pour bien juger de leur pro- 
j’j. pre fituation. Ils flattent leurs vices, 
ds les laiffent fe naturalifer dans leur 
ame , & ils. tombent enfin dans un 

PO*' 


(a) Match. i.8. Tiraoth, ; , 6’c. 
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fomtneU profond & furiefte , qui leur 
ôte tout-à-fait la connoüTance de leur 
état. Ceft à l’homme charitable , c’efl: 
au Satyrique à les éveiller , & a leur 
faire connoîtte l’abîme dans lequel ils 
fe font enfoncés. Les hommes cpe la 
Satyre immolera , font ceux qu il ne 
faut point efpérer de ramener par des 
voies douces & faciles,. 

La Satyre s’élèvera avec force contre 
le vice ; elle accablera le vicieux de 
fatcafmes. Tel eft le caradere de l’hom- 
me : il endure moins le ridicule , que 
le châtiment le plus fevere. On aime 
mieux foulever contre foi les Lqix, 
que d’exciter le fentiment humiliant 
du mépris. L’amour-propre du fcélérat 
attache à fes forfaits une forte de gran- 
deur. Il faut le heurter avec violence. 
Relevez, fans égard, fes defauts per- 
fonnels , la condition de fesayeux,la 
bafleflTe de fes alliances. La Nature & 
la Fortune femblent être d’intelligence 
avec- vous pour humilier ce perfonna- 
ge. Puifqu’il faut le ramener par la 
cenfure , cherchez l’-endroit fenfible de 
fon cœur , & frappez fans pitié. Que 
le vicieux obftine perde la réputation. 
& l’honneur. La charité évangélitpe 
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it préféré toujours des biens permanens 
ïi 8c réels , i des fonges fantaftiques 6C- 
e,:: palïàgers. 

;ii Pourquoi donc la Satyre eft-elle ab- 
Kjil; horrée ? Parce qu’il y a peu d’hommes 
sç qui ne méritent d’en être les objets ; 

(|ii; c’eft que l’on fe reconnoît fouvent dans 
ip les portraits qu’elle trace j c’eft que la 
plus nombreufe partie des hommes y 
ictc les médians , chargent le Cenfeur d’une 

nàa haine que nous n’aurions pas la force' 
ijt: de mériter. 

^ 10 . La Satyre n’eft pas moins nécef- 
0[j faire dans la Société Politique , que 
I Ijii dans la Société Chrétienne. Les États » 
comme les hommes, font fujets à fe 
dépraver. Pour les conferver dansleuf 
jji;; première forme, il faut les ramener à 
leurs principes , relever la vertu dans 
jjjjj le Gouvernement Républicain , épurer 
fjjjg l’honneur dans la Monarchie , abolir 
jjj la^ crainte , pour affoiblir le Defpo- 

Le Gouvernement Démocratique a > 
pour bafe la vertu , que l’homme fuir 
^ rarement avec conftance , s’il n’y eft 
■ porté par une force fupérieure, & animé 
' rar de puiftàns encouragemens. L’éga- 
, lité eonftitne la Démocratie y la friiga- 
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lité aitretient 1 égalité ^la liberté poli- 
tique naît de l’accord de ces principes. 
La frugalité n’eft plus qu’un vain nom, 
lorfque le defir de la grandeur perfpn- 
nelle dévore & engloutit le defir de- 
là félicité publique. La liberté n’eft 
qu’un nom , lorfqu’elle ne fait qu au- 
torifer les Citoyens à s’offenfer les uns 
les autres. L’amour delà Patrie alors s’a- 
néantit j l’Etat n’a plus qu’un mouve- 
ment tumultueux & confus , pareil à 
la tempête j & le Peuple , aulli tour- 
menté de fa liberté , qu’il le feroit de 
l’efclavage , eft réduit, comme dit le: 
Drune, à s’écrier : Five^a mort. 

Il eft certain qu’une ame grande 
qui a goûté le plailir de commander, 
& qu’un Peuple féroce, conduit par une 
orgueilleufe ignorance , peuvent être 
difficilement retenus & nxes dans les 
bornes de la modération. L GJlraciJme, 
V.lnfurreclionyS)t les autres moyens fem- 
blables ne font pas toujours utiles. 
L’autorité des Sages n’eft pas im frein 
affez fort. Il ne refter.a plus que la. 
vertu , cjui.parle pour elle-même , & la 
liberté des aceufations eft le moyen le, 
plus efficace qu’elle puiffe mettre en œu- 
vre. Or , qu’eft-ce que la Satyre ? ûnoni 
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une accufadon violente , que la vertu, 
intente au crime , devant le Public. 
Elle a cet avantage par-defTus tous les 
autres remedes, quelle refte expofée 
à la vue des Citoyens ^ que u elle 
a opéré point fur certaines perfonnes». 
elle opérera fur d’autres j &c que , fi elle 
n’a point un effet fubit, elle produira 
à la longue tout celui que l’on defîre.. 

Un Citoyen, fous un mafque re- 
33 ligieiix y cache-t’il un principe de ty- 
33 rannie? Qu’il tremble : la Satyre a inf- 
33 pire au Peuple une telle horreur de 
» l’efclavage , qu’il faudroit un aveu- 
33 glemenr bien extraordinaire , pour 
33 qu’il ne frilTonnât point à Palped 
33 des fers. La foif déréglée de régner y 
33 la trame d’une noire trahifon font 
33 regardées d’un œil de fureur.. Cha- 
>3 cun eft, dans le fond de l’ame, dé- 
33 claré contre celui qui machine four- 
33 dement contre la liberté. Si la fîm- 
33 pie voix d’un impofteur a pu , fous 
33 de beaux femblans , diffoudre^ les 
33 Etats, & en confondre les ruines, 
30 que ne fera point , contre un Ci- 
>3 toyen , une Satyre écrite à propos , 
>3 une Satyre accommodée au tems &c 
>3 à l’efprit du Peuple? Machiavel 3 ce 
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» Rcpublicain féroce, ce profond Po- 
rt Utique,n’ayantqiiefon génie contre 

» la puiflance des Médicis , & pour le 
» foutien de la République oiance- 
»> lante , s’attacha à réveiller le cou- 
rt rage endormi des Florentins , ^ en- 
rt leur repréfentant toute l’énormité de 
rt la tyrannie dont ils étoient menacés,, 
rt <^ans l’exemple du Duc de V alenti- 
» nois} & il tourna li adroitement fa 
Satyre , qu’en feicnant d’adopter des 
rt principes oppofés a les vues , il la 
rt en état d’ètre dédiée à celui-là même 
» contre qui elle étoit écrite. Bien en- 
tendue d’abord , elle fut admiree j. 
» mais depuis prife en mauvais fens , 
rt elle a fait , au grand étonnement des 
JJ Sages, regarder comme l’inttituteut 
rt des Tyrans , un Monarcomaqiie plus 
rt décidé, plus réfléchi que Brutus. (a) 


[a) M. Romolini luit , au fujet de Machia- 
Yel , le fentiinent de Bacon , de Scioppiirs , 
& de plufieurs autres. Ce fentiment paroit 
allez vraifemblable, lorfque Ton confidere 
que Machiavel étoit Secrétaire de la Répu- 
blique de Florence , Citoyen accrédité , & 
par-là oppofé aux Médicis > qu’il fut trouvé 
complice de la mort du Cardinal Hyppoliic 
de Médicis^ empoifonné par les Florentins ^ 
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Ce qui a été dit touchant la Démo- 
cratie, convient d’autant plus au Gou- 
vernement Ariftocratique , que la Sa- 
tyre eft le feul reffbrt efficace contre 
les Nobles , quand leur pouvoir de- 
vient arbitraire. Un Seigneur Atifto- 
cratiqne , dit M. de Montefquieu , eft 
percé par la Satyre de part en part. 
Elle a toujours pour elle le Peuple, & 
prefque toujours une partie des Grands. 
Elle conduira l’Ariftocratie d’autant 
plus près de fa perfeétion , qu’elle per- 
lliadera mieux que la sûreté de l’Èrat 
augmente, à mefure qu’on fait fentir 
aux familles régnantes qu’il eft plus 
pénible , qu’il n’eft agréable de com- 
mander. 

L’honneur eft , dans la main des 
Rois, le mobile par lequel ils doivent 
faire agir leurs Sujets. S’il eft bien en- 
tendu, il produira d’aulfi grands effets 
que l’amour de. la Patrie dans les Ré- 
publiques. La Monarchie fe détruit, 

que dans fes Livres fur les Décades de Tite- 
Live , il (è déchaîne avec fureur contre la 
Tyrannie J Scioppius , Padi, Po-^ 

litic Cor ring. Dijcours préliminaire au Priri* 
ce; Qhxïik* Vie de Machiavel ; hdiylQ ^ art* 
MachiavcU 


•7" 

40 JoURtJAL ÉTRAtiGER. ^ 
lorfque le Prince rapporte tout à foi ^ 
fans égards pour les Loix , par lefquel* 
les il eft libre, ni pour fes Sujets, par 
lefquels il eft grand j lorfque les digni- 
tés font les livrées de la fervitudej 
lorfqu’on peut être à la fois infâme & 
honoré. L’honneur eft un fentirnent 
qui réfifte au commandement & à la 
violence. Il obéira plutôt à la Satyre , 
qui jette fur la baftefle, & fur les autres 
vices flétrilTans , le ridicule le plus 
amer. Elle montre que la grancleur 
d’ame confifte à fuivre l’ardeur , que 
l’honneur nous infpire , de tout ofer , 
pour rendre le hdonarque plus, grand^, 
plus heureux, plus puiflant, c’eft-a- 
dire , plus propre à faire le bonheur 
de fes Sujets. Elle apprend aux Nobles 
que la noblelTe eft l’honneur même, 
trahfmis avec la charge de le mériter. 
La gloire , la réputation , l’immorta- 
lité , fuflênt-elles des mots vuides de 
fens, la Satyre les feroit valeir, parce 
qu’elles n’en font pas moins des biens 
réels pour l’Etat , ou elles maintiennent 
l’efprit de liberté par l’amour du graiid 
& du beau. Elle marquera avec foin 
la différence du vrai &c du faux hon- 
neur. Ses traits ne feront pas toujours 
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fans effet. Nous avons vu un refte mi- 
férable de barbarie (a) , que l’on con- 
fondoit avec le véritable honneur , 
tomber fans rellources , fous les coups 
de l’immortel Maffei (l). 

Que dirons -nous du Defpotifme ? 
Ce qu’en a dit l’Auteur de l’Elprit des 
Loix : Les Ecrits Satyriques ne font 
guere connus dans les Etats DefpoüqueSy 
ou l’abattement d’un côté ^ & Eigno^ 
rance de l’autre, ne donnent ni le talent 
ni la volonté d en faire. 11 faut des âmes 
libres & éclairées , pour compofer des 
Satyres , & des âmes raifonnables & 
humaines , pour y céder, 

L’Ecrivain Satyrique a befoin d’être 
circonfped s’il fe voit haï d’un Ci- 
toyen ambitieux , il fe réjouira d’avoir 
prévenu les malheurs qui menaçoient 
la Patrie. 11 faurmême favoir méprilèc 
quelquefois l’opinion publique , & le 
contenter de fon propre témoignage. 
Le tems juftifiera un jour vos efforts. 
Votre fiecle eft ingrat^ jouiffez de l’a- 


(al La fureur des duels. 

(è) Dans fon Ouvrage intitule : La Scien^a 
CavalUrefea 
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venir , & n’oubliez pas que vous êtes 
nés viéfcimes du bien public. 

jo. C’eft dans la Képubli<Me des 
Lettres, que la Satyre triomphe. Les 
vices des véritables Gens-de- Lettres & 
ceux des faux Littérateurs font d’une 
trempe à ne pouvoir être redrelTés que 
par la Satyre. Je ne parle point de ceux , T*- 
qui méritent l’ànimadvernon des Loix j ^ 
j’en ai allez dit là-delFus. Mon objet ,'™ 
eft ici purement littéraire. La Répc- 
blique des Lettres eft compofée de ' ¥ 
Gens , dont les uns ont un mérite réel, 

Bc les autres penfent èn avoir. Les bons , 
Littérateurs font rares J mais la foule 
des impofteurs eft étonnante. Les pre- 
miers ont des défauts dans refprit & fl 
dans le cœur ; un des principaux, c’eft -K' 
d’être Ibuvent inutiles au Public & à _ 

eux-mêmes. «Vous verrez fouvent un 

n homme d’efprit & même de génie., ; J 
n qui , après avoir palTé les jours & 
n les nuits à lire , à réfléchir , renver- J jo 

» fera fa fortune par un caprice qui 
JJ ne lui procurera ni plaifirs ni avan- P» 
JJ cages. Celui-ci fe laiflera dominer & 

JJ entraîner par l’amour de la fingula- üJ 
«ritéj celui-là perdra des momens • [1, 
» précieux pour lui-même & pour l’U- j l 
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ife. >» nîvers, à fe répanàre en controver- 
j> fes frivoles & en vaines difputes , 
t ■ >» contre des Adverfaires qiû ne favent 

> ^ ce c|u’ils écrivent , & qui veulent 

Er >» s’illuftrer par de mandes inimitiés y 
(t* » &c. {d) » Ces ^fants & plufieurs 

feur; ne peuvent être corrigés que pr la Sa-, 
te, ' tyrc. 

sIj ■ Mais c'eft principalement fur ces 
j(l(; effains d’infeâes qui défolent la Répu- 
blique des Lettres', que la main du 
; Satyrique doit s’appfantir & frapper, 
[{[j' Emportés par une ambition que le ta- 
lent & les lumières ne foutiennent 
y pas , fi ces faux Litérateurs ne font ar- 
rêtés & confondus par la Satyre , ils 
défigureront , ils corrompront tous 
JJ (* les objets des connoillances humaines. 


ici. 

trC' 
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(a) Foi veArete un ingegno forrumano e di- 
vino dopo aver tanto fudato Uggcndo , e me- 
iitando rovinarc la fua fortuna per un capric- 
cio che non gli reca ni utile ni piacere. Sarâ 
un altro trafportato da un orribile fanatifmo 
di novieà. Un altro di eut il monda piange 
i preiiofi momenti ch’egli perde in tmpacc 'utrfi 
in quefiioni inutili e rotarfi il cervello con un 
avverfario che non fa cofa ferive , e che vuol 
farfi conofeere can le grandi inïmkifie yUc,. 

£.44. 
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Et quel mal n’ont -ils pas déjà fait? 
La raifon gémit & fe fouleve , quand 
on y penfe. *La Jurifptudence, autre- 
fois la Science des Loix , eft prefque 
réduite à l’art d’étouffer la vérité , fous 
un amas confus d’autorités qui ne dé- 
cident rien. « Ames des Averani j des 
j> Noodt J des Bynkershock , &c , la 
n Science s’eft arrêtée aux colomnes 
j> où vos noms font écrits. « Le Droit 
Public eft deshonoré par ces Politiques 
abécédaires, qui ont fait des Machia- 
vel & des Montefquieu leurs Divi- 
nités , mais dont ils n’entendent point 
les Oracles. Ces avortons font aifé-. 
ment reconnus à la hardiefte de leurs 
difeours , Scàlapetiteffe de leurs vues. 
La Médecine n’eft fouvent encore 
qu’impofture & charlatanerie. Quant 
aux Erudits & aux Antiquaires , la 
plupart rellemblent à ce Romain qui 
fe croyoit plus habile que Varron , 
parce qu’il avoir à fes gages plufieurs 
Savans qui répondoient pour lui. Ceux-- 
là ont toute leur Science dans leur Bi- 
bliothèque ou dans leur Cabinet. 11 y 
en a peu qui fâchent retirer des fpc- 
çulations des baillant , des Patin, des 
Me'^iy^abarba , des Buonarroti , des Ma^-" 
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1 It fri, quelque profit , tant pour l’Hiftoîre 
fE que pour. le Commerce & la Vie Ci- 
)® vile. Les Ouvrages du favant Buonar- 
pi 4 rôti devroient leur fervir de modèle. 

Le plus grand nombre n’ont chargé 
inîi leur mémoire qu’aux dépens de leur 
ffi,: efprit. Leur tête eft le vrai cahos d’O- 
{[£, vide. Un tas de connoilTances embrouil- 
lolm lées ne forme pas plus l’Erudition, 
Le De qu’un monceau de Livres déchirés ne 
oliae lormeroit une Bibliothèque. Le Pla- 
Maè giat eft leur grande reftburce. Un Sa- 
rsfc tyrique inftruit compoferoit un bon 
iKjici Supplément aux Recueils de Thoma- 
nté fius^ à" Abrecombitis ^ de Schwart , de 
Itl» Leifrr y Sec, fur les Plagiaires, 
fflisv» Les Femmes favantes joueroient un 
i[ ew beau rôle dans cette partie. Je n’ai 
ie, Qtt garde de trouver mauvais que les fem- 
mes cultivent leur efprit. La Société y 
Huait; gag'ieroit, fi, au lieu d’en faire de jo- 
y® lis mannequins , on en faifoit des êtres 
ispliÉ penfâns. Les Witee , les Agnefi y les 
[g(4 Du Boccage honorent la Republique 
jjIjj; des Lettres j mais combien y en a-t-il 
qui , par de ridicules prétentions à Pef- 
[isî oublier tous les agrcmens 

de leur perfonne. La Satyre les ren-, 
I yoyera au fufeau. 
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L’envie d’embraiTer dans fes énides 
-tous les genres de Littérature ôc de 
Sciences , eft un des vices les plus fii- 
neftes aux Lenres. Leibnit -^ , un de ces 
Génies qui femblent faits pour tout 
fa voir, eft fouvent au-deflbus de lui- 
même , dans la plupart de fes Ouvra- 
ges. L’érudition de Mur atori eft im- 
menfe^ mais fes CEuvres Philofophi- 
ques , Théologiques , d’c , ne font 
gueres bonnes qu’à garnir des tablettes. 
On eft toujours borné par quelque 
côté. Du refte , il ne faut point blâ- 
mer , en général, l’Encyclopédie ou l’E- 
tude de toutes les Sciences j elles fe , 
tiennent toutes par la main. Je croit 
qu’il faut fuivre le précepte de Quin- 
tilien , qui veut qu’on les parcoure 
toutes , pour les rapporter à un feul 
objet. Le Dante , Machiavel ^ Galilée 
ne devinrent fi grands, chacun dans 
fon genre, que parce que rien ne leur 
étoit étranger. Avcrani fondit toutes 
fortes de connoiffances dans la Jurif- 
prudence. BeUini fie Cocchî appliquè- 
rent leur vafte (avoir à la Mcdecinej 
fie ces deux Sciences , entre leurs mains, 
prirent une couleur & une vie nou- 
velles. L’hoinme d’Etude doit faire 
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iffl! tomme le Voyageur, qui, après avoir 
si; examiné & recueilli dans fa route tour 
plu: ce qu’il a vu , revient enfuite dans fa 

lit! Patrie faire valoir les connoiflances 
OBï qu’il a acquifes. La frivolité rira de 
si: mes confeils j je le lui permets. Elle 
îÛ!f croira qu’un cours d’Emdeavec Rota- 
iéi rio ou Pere\^ produit un Théologien 
iÜqIe ou un Légifte. C’eft-ià que la Satyre 
MJ l’attend. 

tait; Le Vulgaire met fur le compte des 
ont!) Lettres , les vices de ceux qui les cul- 
oJiiS tivenr. Alors leur gloire fe flétrit j le 
jjoji titre de Savant n’eft plus une marque 
(Un, d’honneur, & l’Art d’écrire devient 
y oj un métier. La foule des Poctereaux & 
des petits Ecrivains augmente & s’ap- 
pi;(5 pauvrit. Us meurent de faim , en s’i- 
fjji maginant travailler pour l’immorta- 

yjjj Comment remédier à ces abus, fi 
jp,,, ce n’eft par la Satyre ? Les Journaux 
en démontrent l’utilité. Les Journa- 
ju |j )■ liftes jouent le rôle de bons Satyriques , 
,■ J; lorfqu’ils font éclairés & finceres. On 
^ redoute leur Critique , parce <ju’on fait 
I ÿ qu’ils ne prêtent leur voix qu’a la vertu 
* jij. & à la vérité. Quant à ceux qui font 
ôc décriés, ils ne blellentque 
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ce qu’ils louent {a). Smyrne fit, dit- 
on , brûler Zoïle , parce qu’il avoir ou- 
tragé Homere , foii Citoyen. Cet exem- 
ple valoir mieux qu’une Satyre. 

Mais qu’a donc à craindre la So- 
ciété , des abus de la littéranire ? Ce 
qu’elle a à craindre, c’eft que la Religion 
& l’Etat n’en foient troublés. Sans parler 
de la Théologie , de la Morale & de 
toute la Philofophie, qui ont incon- 
teftablement beaucoup d’influence fur 
les moeurs, eft-il indifférent, pour un 
Etat , de nourrir un Peuple d’hommes 
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vains & frivoles , qui répandent dans 


toute la Nation un efprit d’ineptie & 
de vanité ? Des hommes , qui , dans 
leurs Etudes, ne fauroient s’élever juf- 

? [u’à la réflexion , portent la même 
oibleffe , la même mollefle , dans les 
autres affaires de la vie. La frivolité 
énerve l’ame, &c prépare des efclaves 
à l’efprit ambitieux , qui ofera lâcher 
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(a] J NovelUfli fanno la figura de buonî 
Satyriciy quando fon dotti e finceri (\gnuno ne 
[pavent a lo Jdegno perché ji fa che parla per 
bocca di cofioro la virtk e la verità* Quando 
poi fi fono che fono ignoranti e fcreditatï , 
ognuno ha piîi placer e d*ejfere biafimato che 
Çdato di loro , &c. P# ^4. 
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ïès paflîons contre la liberté publique. 
Dans les Etats Delpotiques , il ne régné 
qu’une faulTe Science ; l’étude y eft fu- 
perftitieufe , & le raifonnement y fe- 
roit un crime. Une véritable Science 
,afFoiblirpit l’Empire du Defpote. Ou 
la raifon humaine eft cultivée , là régné 
la véritable Science j & voilà ce qui 
met une diftance infinie entre le Spar- 
tiate & le Mahométan. Enfin, clans 
un Etat , les opinions des hommes re- 
nommés deviennent des principes pour 
le Peuple. Ces principes forment les 
mœurs intérieures, dont les extérieu- 
res ne tardent pas d’être l’expreffion. 
Le Gouvernement domeftique prend la 
même teinte , & le Gouvernement 
Politique eft bientôt forcé de s’y prê- 
ter. Ajoutez à cela la nécelfité & le 
danger des mutations politiques , des 
nouvelles Loix, &Cy 8c vous ne laifle- 
rez point introduire dans les Lettres 
un efprit capable de les corrompre. 

La néceflité dp^ la Satyre une fois 
établie , il eft bon de remarquer que 
ceux qui s’y exercent , ne doivent pas 
la mériter. Vous qui n’avez point de 
mœurs , vous oferez reprendre des dé- 
fauts ? Commencez par vous corriger 
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vous-mème j le mépris de la Satyre c 
dérive de rinobfervation de ce pré- a 
cepte. De-là l’opinion ridicule & mal- fe 
heureufement générale , <iue la Satyre 
n’eft diétée que par la palfion , la haine ne 
ou l’envie. Qui auroit pu foufFrir une t 
correétion de Pierre l Aretin j de Ni- oj 
colo Franco ^ & de gens de cette trem- li 
pe ? De-là encore ces événemens^ tra- à 
giques , qui font confacrés dans l’Hif- « 
roire de la Satyre, telles que la trifte i 
deftinée de Daphytas le Grammairien , 
^Anacréon de Chypre , de Labicnus , (jj 
d'Ofcus , &c. La réforme des mœurs i, 
eft l’unique fin de l’honnête Satyrique , /j 

Sc c’eft l’unique point de vue , fous le- 
quel nous l’approuvons. Chacun pourra ^ 
conjeaurer de-là combien nous abhor- ^ 
rons les Satyres contre les Souverains. j 
Dans la Monarchie y dit un Auteur j 
admirable, quelque trait va contre le j 
Monarque ; mais il ejl fi haut , que U ^ 
trait n’arrive point jufqu’à lui. La pet« ^ 
fomie des Rois eft facrée-, c’eft pour- „ 
quoi je confens que l’on condamne 
aux flammes , les infâmes Libelles des ■ ^ 
Bûcher y des Barclai , des Altufe , & i 
de tant d’autres Monarcomaques.^ Je , 
n’a|omerai liea wuchant le fyftem® 
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de Mariana j il eft étonnant que des 
opinions fi barbares trouvent des dé- 
fenfeurs dans le Monde Chrétien. 

Jettons un coup-d’ccil fur la flatte- 
rie, pour mieux fen tir l’importance de 
la Satyre. Le Satyrique peut tout au plus 
ôter l’honneur j mais le flatteur étouffe 
la vertu. Nous nous proftituons volon- 
tiers à l’adulation j chacun cherche à 
augmenter l’idée qu’il a de lui-même ; 
chacun a fon foible & fa paffion : la 
flatterie en fera votre tyran. La vanité , 
dont perfonne ne demande à être <^uéri , 
devient infupportable , lorfqu’eîle eft 
fomentée par l’adulation. Les richef- 
fes, qui donnent à ce vice un fi grand 
mouvement , chargeront de ridicules 
des hommes déjà odieux à la multi- 
tude , par ces richelfes mêmes. Enfin U 
flatterie canonife tous les vices, &fon 
encens eft un poifon fubtil : fécondée 
par l’amour-propre de ceux qu’elle en- 
yvre, elle bouleverfe les mœurs par 
une douce Sc infenfible violence. La 
Satyre, au contraire, ennemie mor- 
telle du vice , fait triompher la Mo- 
rale. 

Elle feule bravant l’orgueil & l’injuftice , 
y* » jufques fous le dais , faire pâlir le vice } 

Cij 
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Et (buvent , fans rjen craindre , à l’aide d’un /* 
bon mot , 

Va venger la raifon des attentats d’un fot. J 

Plii$ puisante que les Ecrits des So- Ip 
crate , des Platon &c des Ariftote , elle itg 
appuie l’expolition lumineufe des ver- j^'i 

tus y de toute 1 éloquence qui les fait t 
embrafTer. XJn ConiiTientateur d Ho- P. 

race la appellcela Philofophie Unmr- ..(ja, 
felle y & moi je la définirai la Philo- ,ce. 
Jbphie Pratique. ■ W 

Tel eft , en abrégé , le Diicours de ng 
M. Pierre^Cafimir Romolini fur la Sa- ^ b- 
tyre en général. Nous 1 avons élagué a , 
rec^ret , parce que nous n’avons pu le ^ 
fafre , fans facrifier des vérités grandes ^ 
& lumineufes. X’Auteur penfe & ^ 

s’exprime par-tout avec courage, avec 
fierté. Si fes principes ne font pas tou- i 
jours inconteftables , fes vues font du 
moins toujours faines. Quelques-unes . Jjj 
de fes idées demanderoient dette dé- 
veloppées. Pourquoi un Tradudeurne 
prendroit-il pas une liberté qui tourne- j nu 
roit au pront de 1 Ouvrage & de fes 
Ledeurs ? Dans les conjondures ou fe ^ . 
trouve à préfent notre Littérature , la ^ 
TradudÎQn entière de ce Difcours t 
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poarroit être jqu’agréabje au Public, 
& utile aux Lettres. M. Romolini le 
Fils a enrichi le Difeours de fon Pere 
de favantes Notes , dont nous n’ayons 
pu faire ufage. L’efprit de Menzini 
régné dans tout le cours de l’Ouvrage} 
& cela ne furprendra point , quand on 
faura que M. Romolini avoir été le 
Difciplê & l’ami intime de ce Satyri- 
que, & qu’après la mort de fon Maî- 
tre, il f^ retira dans fon obfcure Pa- 
trie (^2) , parce qu’il étoit privé du com- 
merce d’un homme , qui feul pouvoir 
lui faire fupporter les vices de la So- 
ciété. 

ïl ne refte plus qu’à donner une 
idée des Satyres Italiennes , pour ceux 
qui n’ont pas vu les anciens Journaux. 

La première Satyre de Menzini ne 
laifTe dans l’efprit que des traces con- 
iufes, à caufe de la multiplicité des 
fujets qu’elle embralTe. L’impudence 
.avec laquelle des ignorans ou des demi- 
fa vans s’emparent des places que le 
mérite feul devroit occuper , la mifere 


, (/i) A Poggiano , dans le Duché de To^ 

cane, où il eft mort, âgé de plus de quatre- 
vingt-dix ans. 
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des Poëtes, la friponnerie des Mar- 
chands , les perfécutions fufcitées con- 
tre les Auteurs diftingués , excitent la 
bile de Menzini. « O Jupiter , s’écrie- 
t-il à la fin de cette Piece , »> lance ta 
» foudre fur ces fcélcrats traveftis en 
M Gâtons j ou , fi la pointe de tes traits 
y) eft émouffée , prends Une hache : 

J» tout eft bon pour punir. Et toi , Bel- 
j> lerophon , aujourd’hui place parmi 
s» les Âftres du Firmament , prète-moi 
>j ta croupe , pour fuir bien loin de ces 
»> archi - fripons , & pour aller à côté 
» de Ménippe les accabler du haut 
» des Cieux. 

La deuxieme Satyre eft une imita- 
tation du Dialogue de Lucien , intitu- 
lé Jupiter Trag£.dus. L’allégorie en eft 
aflez fenfible. Les Dieux avoient cha- 
cun appris un métier. A peine l’eu- 
rent ils exercé quelque tems , que l’en- 
vie dé s’enrichir les tourmenta. Jupiter 
prit le parti de les rappeller à fa Cour. 
Le jour même qu’ils eurent reçu leurs 
titres de noblefle ou d’oifiveté , ils fe 
mirent à difputer fur l’antiquité de leur 
origine. L’un fe faifoit defcendre de la 
corne droite d’Ammon , l’autre du 
bras qui avoir foudroyé les Géans. 
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Le peuple des Divinités , dépourvu de 
titres J courut acheter des arbres gé- 
néalogiques tout entiers jufqu’à leurs 
racines. Jupiter, pour terminer leurs 
querelles, fit à chacun préfent d’une 
Rofe pour en orner fon chapeau. 
Alors les Dieux fermèrent tout-a-fait 
boutique , 8c ne furent plus qu’inutiles 
8c ambitieux. Momus , choqué de leur 
délire > leur enfeigne en Philofophe 
que l’ambition n’a que des fruits amers 
lous une écorce luifante. Il leur montre 
combien il vaudtoit mieux pour eux, 
ouvrir le fein de la terre A’une main 
robufte , que de doubler leurs mentons 
à la table de Jupiter. Après leur avoir 
dit que la tyrannie des petits Princes eft 
encore plus dure que celle dont Samuel 
menaçait les Juijs , il leur demande fi 
quand les hommes font tout nuds , ils 
ne font pas égaux. Oui 3 fans doute il ny 
a point alors de différence entre eux; vous 
deve:ç avoir appris à Pife que V accident 
ne change point lafuhfiance. Le refte de 
fon difcours eft fage 8c vigoureux. 
« Aimez la liberté , 8c les rayons de la 
» véritable gloire orneront votre front. 
« Celui qui marche dans les fentiers 
» de la juftice > n’a pas befoin des 
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» grâces d’un Monarque , il eft prand ^ 
35 par lui-même , & toutes les décora- ^ 
55 tions honorifiques ne le rendront pas 
55 plus grand. 35 Momus parloir à des 
ambitieux , & il raifonnoit trop fenfc- 
ment pour en être écouté. Les nuages 
de t ambition , fi hrillans au - dehors , ^ 

font formés de noires vapeurs ^ à travers ^ 

lefquelles la vérité paroît hideufe ou ridi- ^ 
cule. Les Dieux en étoient enveloppés:# 
ils fe moquèrent de la rhétorique de 
Momus ; ils demeurèrent grands , c eft- 
à-dire efclaves & malheureux. 

Voici le fujet de la troifieme Sa- * 
lyre. L’Auteur avoir demandé une " 
Chaire à TUniverlité dePife. Le Doc- 
teur Moniglia , Pocte Tragique & Me- S ” 
decin , l’emporta fur lui , & fignala fa j ” 
viétoire par des railleries fur les Vers | ” 
de fon Emule , qu’il appelloit Fifcio ; * 
delle Mufe, La tête de Menzini s’em- 
brafa, il darda contre fon adverfaire r 

les traits de la plus violente Satyre. ^ 

Cettepiece préfente d’abord des images 1 * 
grotelques. Le Dodeur Moniglia , fous 
le nom de CurcuUone ( Puceron ) , pa- 
roît en triomphe fur le tombereau de 1 
l’Anerie , avec l’airortiflTement conve- 
nable. Notre Peintre ne veut pas lui 
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donner le bonnet de Dodeur ; c’eft 
d’une lourde pierre qu’il lui affuble la 
tcte , & au lieu des lauriers du Par- 
nalTe , il le couronne de laitues , après 
l’avoir régalé de coups de pieds en 
grande cérémonie , pedata arcifolenne. 
X-a Satyre devient enfuite plus férieufe 
& plus noble. « Un jour , dit-elle , 
)■> l’éclat du mérite fera fermer les fou- 
« piraux d’où s’exhalent les injures 
M dont on l’accable. Que l’on oppofe 
n tant qu’on voudra des digues aux 
n torrens , la vertu force enfin les bar- 
M rieres de la malice humaine. Tout 
« ce que l’envie imagine & pioduit 
» tombe en poufliere, & le Chef & 
» fes Champions difparoiffent anéan- 
j> tis. Déploie donc, ô fcélérat,. dé- 
ploie toute ta méchanceté j que peut- 
» elle contre un cœur honnête? Deux 
}} ferpens fe glilfent dans le berceau 
» d’Hercule j Hercule les étrangle en’ 
» badinant. O toi , qui déchires, les- 
}> réputations , le même fort t’attend. 

lume 

Dd lor ( delle Genti dabbcnt ) [pUndorv 
ogîù fpiraglto tura* 

’Mâponga quanti vUolc argùii al fiumc-p 
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Che la virtù di rompere il baflione ^ 

Dell* umana nequii^ia ha per cojîumc^ ^ 

E cib che in campo orrida invîdia pont „ |. 

Si vede alfine in cenere conyerfo j, 

Ed eflinto ogni Duce , ogni Camphnct^ g 

Opra dunquc , o fellone , opra , o perverfo , j 

Quanto fai , quanto puoi , chel tutto. è [, 

nulla ] 

Contra chi ferba un cuor polit o t tcrfo*. j 

Fur ferpentacci intorno délia culla c 

D'Ercole y cht chUdcva il pappo €*l din* i 

di(^ [ 

E pur quelU fironando ci Jl traftulla. 

Or tu che Valtrui fama opprîmi e fcindi^ 

Diqualche irreparabile rovina ■ 

Ben potrejli ritrar Vcfempio quindu 

UAuteur retombe , vers la fin , <îan$ 
tine amere & dcgoùtaïue caufticité*. 

Et, che ntpji orinaU è fi nafuto 

Dica , che Pifcro dette Mufe e il tnio y 
Onde fi ben lo riconofce alfiutOk 
Ma fe P if cio gli par ,per Dio , per Dio , 

Il faro diventare acqua bollentc 
E la fua pelle pagheranne Ü fio*. 

( a ) Da gain „ de Targent , en termes »- 
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Dans la quatrième Satyre, M. Men- 
zlni déclame , avec autant de goût 
que de feu , contre les corrupteurs de 
la Poéfie Italienne & contre les Im- 
prcn'ifateurs ( a ) , qui fe mêlent de ce 
métier , fans étude & fans connoif- 
fances. Rien n’eft plus jufte & plus 
beau que le trait par lequel il caradé- 
rife Pindare. 11 dit que , fi ce Poète 
parcourt un vafte cercle dans fon vol , 
c ’eft fans jamais perdre de vue le centre 
au tour duquel il tourne , pour s’y 
plonger à la fin. 

La cinquième Satyre , aflaifonnée 
d’un fel piquant, roule fur la charla- 
tannerie des faux Savans & fur l’hy- 
pocrifie des faux Philofophes. Vers la 
fin, il y eft fait mention de l’Abbé 
Lanci , l’une des vidimes de l’Envie 
& de la Comédie Satyrique. L’Abbé 
Lanci avoir été Prêtre de l’Oratoire ; 
les Cardinaux Jérôme Carlo Sc Léopold 
de Médieis l’accueillirent très - bien 1 
Florence , après qu’il fut fort! de Can 


( a ) Les Tmprovifateurs , en Italie , lèmt 
de Beaux Efprits , cpii font fur le champ des 
Vers & des Impromptus fur tous les fojets 
qui s’oârent, o» qu^n leur propofe; 
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Ordre. De bons Sermons & de jolis 
Vers lui avoient fait des admirateurs 
&:des amis, mais beaucoup plus d’en- 
nemis encore. Sujini le tourna en ridi- 
cule dans une Comédie , fur ce qu’il 
peignoir des Payfages làns figures. La 
malignité l’avoit entamé, par des rail- 
leries ; la méchanceté l’accabla par des 
impoftures. Le Dodeur Moniglia ^ le 
même qui étoit ennemi de Mai\ini , 
de Magliaheechi j de Cirelli j 8cc , le 
perdit dans l’efprit du Cardinal Carlo ^ 
en répandant le bruit qu’il avoir enir 
poifonné im richard nommé Ponta- 
nari , pour en faire tomber la dépouille 
i Leonard MartineUi ^ mari d’une de 
fes Sœurs. Il échappa à Lanci quel- 
que Epigramme contre l’auteur de fa 
difgrace; Celui-ci-, dans l’intermede 
d’une de- fes Pièces, fit paroître fur le 
théâtre un Adeur avec un mafquere- 
préfentant au naturel l’Abbé Lanci. Le 
lendemain dé là repréfentation , l’Ab- 
t>é, trop foible pour un homme dont 
le mérite excitoit l’envie , vendit tout 
ce qu’il avoir, & partit pour l’Alle- 
magne, où il mourut dans une hotel- 
lerie. r 

Dana la fixieme Satyre, Menziuiiè 
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déchaîné contre les femmes , avec l’hii* 
.meiir aigre & atrabilaire de Jiivenal , 
£bn modèle. Nous ne mettrons point 
-fous les yeux du Ledeur le tableau 
des infidélités , des infanticides ,, des 
empoifonnemens & de toutes les infa- 
mies dont il les charge. L’avarice des 
Peres qui jettent leurs Filles vivantes 
dans des tombeaux , La défolation de 
ces Veftales, forcées de violenter la 
Nature , la noirceur des enfans illégL 
times, la connivence des Maris dans 
les defordres de leurs Femmes , font 
tracées avec un pinceau trempé dans 
le fiel , & d’une main qui femble fe 
.complaire à employer les plus noires 
.couleurs. 

La feptieme Satyre, frappe fur les 
Nobles; le ton en eft brufque & tran- 
cliant , mais le ridicule y eft piofenté 
avec, beaucoup de fineffe.. En voici 
quelques morceaux. La Satyre, eft cou- 
pée en dialogue entre le Poe te & un 
Perfonnage appelle. S^obbia. 

[ Le Poète ) «< Tes fuperbes regards , 
>> quand je te parle, le chapeau fur 
» la tête , me lancent des traits de dé- 
» dain & de colère i. dis-moi , ai -je 

dérobé quelque quartier de.NoblelIe- 
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» de ton Arbre généalogique ? Adieu 5 
„ s’il faut flatter, s’il tant ramper, je 

,j ne fuis pas ton fait ( Sgobbia ) 

» Ecoute j ru ignores , fans doute , que 

» je fuis de la race des Intarlati 

,» ( Le Po'éte ) Non ; je fais que ton 
» ancienne nobleffe s’eft pourrie dans 
n toi avec la vertu. Jeconnois le tronc 
» d’où tu fors : peut-être qu’une main 

» étrangère Mais eft-ce toujours 

» de la nobleffe que pouffe ce tronc , 
» & ne faudroit-il pas abattre certains 
rameaux à coups de ha.cheh.{Sgobbia) 
» Tais-toi : je te le dis encore une 
» fois , je luis Gentilhomme. Si tu 
» en doutes , j ai tous mes doigts or- 
» nés de bagues & des pierres ; j’oc- 
» cupe toute la journée plulieurs La- 
,5 quais à ne rien faire j je ne vais 
»' qu’en carroffè dans les rues y j’ai le 
» ton haut, la parole libre & la main 
» lourde pour mes Domeftiques ; je 
» répété fouvent le mot d'honneur ; je 
» promets toujouts de rendre fervice, 
» je ne m’en fouviens prefque ja- 
j> mais j j’ai une Terre , un Canon 
»'-dans mon Château, unTrifaïeul il* 
» luftre, un Violon à mes gages,, une 
n Aébice lur mon compte , & ées 
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dettes.^ ( Poece ) Place > place à 
5» ce Seigneur , c’eft un grand homme ^ 

» mais ôter-lui fa broderie , fon équi- 
» nage , fes gens , il ne fera plus rien* 

5> Voulez-vous le bien connoître ? pla- 
fi cez à coté de lui un Iras ^ & vous 
fi verrez , à fon indignation , qu’il eft 
>5 plus noble qu Ulylle. • . . La tige qui 
)> l’a produit eft augufte & glorieufe,» 

TJ car fès branches portent des pommes 
» d’or : mais lui , que produira-t-il 
»de lui-mcme? du gland.*,. Sgobbia ^ 
» J’avoue q^ue tuas de belles qualités , 

» & les Boulangers admirent encore la 
fagacité avec laquelle tu traitas un 
a jour la queftion : Pourquoi le pain 
13 chaud ejt-il du pain frais ? Oh oui , tu 
3© es noble , & je vais te faire élever une 
33 ftatue en marbre dans la place publi- 
33 que. Les Paflans diront : que fait là 
33 ce fbt, & quel eft l’animal encore 
ti plus fot , qui l’a planté là ? Tout beau^ 
33 leur dirai-je : ne connoiflez - vous 
33 point le Trifaïeul de cette ftatue? 
33 &c... ( Sgobbia ) A propos , connois- 
33 tu mon Fils ? C’eft un enfant mer- 
33 veilleux, c’eft un |M:odige...(Xe Poète) 
33 Que fait-il donc ? . • . ( Sgobbia ) Ce 
n qu’if fait ? U monte à chevai avec 
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s» une grâce infinie ; perfonne ne menc' 
35 un carrofle avec autant d’intelligence 
que lui ^ il poulTe une botte avec 
.33 une aifance, une preftefle, dont les 
.33 Maîtres memes font étonnés ; il faut 
33 le voir danfer , jouer à la paume , 
33 careirer un petit chien , un fapajoii. 
,33 Les femmes font folles de lui j il 
>3 leur dit les plus jolis mots du monde., 
33 car il n’a garde de dire des chofes... 
.33 ( Ze Poète ) O Mufes ! ô Apolloa! 
33 fi c’eft- lci ce qui fait les Nobles , 
33 porte, je t’en conjure, porte en ma 
. 33 fiiveur , & en faveur de tout honnête 
33fhommey Un décret qui nous prive-à 
33 jamais de celte illuftre prérogative.. 

La huitième Satyre eft faite à l’imi- 
tation de la quatrième de Juvenal. 
Dans celle-ci, Domitien difierte-, 
avec fes Alfeireurs , fur un Turbot. 
Celle-là occupe, autour d’une hure 
de fanglier , plufieurs Perfonnages 
eniiemis de l’Auteur , qui fe tour- 
nent eux-mêmes en ridicule par leurs 
bizarres avis , mais qui n’intérelTent, 
-par aucun- 3 côté, les mœurs de notre 
Nation & de. notre fiecle. La déci- 
fion eft , que la hure fera donnée: au 
moins digne. Le: fujet .réeh de.ceite^ 
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Octobre ij6o. ^5 
Piece eft un Confeil tenu pour choi- 
fir un Précepteur à un jeune Hom- 
me de haute puiffance. Menzini , 
qui étoit fur les rangs , fut rejetté , 
parce qu’il étoit Pocte. 

La neuvième Satyre eft tirée du Dia- 
logue d’Erafme, intitulé Funiis. L’a- 
varice des Ecléliaftiques eft l’objet fur 
lequel il frappe à coups redoublés. Si- 
monie , interet dans les aftaires du 
monde , ignorance des chofes faintes , 
fureur du jeu ( Menzini en étoit 
poflédé ), adrefle à furprendre les héri- 
tages 5 voilà le champ que le Pocte 

t arcoiut avec fa haroielle ordinaire. 

/hiftoire d’un Mort , que des Prctres 
ne vouloient point enterrer , parce 
qu’il n’a voit pas lai (Té de quoi payer 
les cierges, infpire àfon enthouuafme 
bilieux de fublimes invectives* 

La conviction des Incrédules eft 
l’objet de la dixième Satyre. L’Auteur 
oppofe d’abord aux Efprits - forts leur 
empreflément à revenir à la Foi , dès 
que la terreur de la mort fait taire les 
mouvemens du libertinage. Bion le 
Borifthénite > infeété de l’Athéifme 
par les leçons de fon Maître Théo- 
dore de Cyrene , tomba à la fuite 
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d’une maladie , de l’impiété la plus J- 

effrenée , dans la plus riclicule fuperf- ^ 

tion. Sointiball , fameux incrédule , ^ 

fe défoloit de ce qu’il ne voyoit per- i 
fonne de fon parti mourir dans les 
fentimens où il avoir vécu. M. Pon- s 
toppidan , Vice-Chancelier de l’Uni- a 
verlîté de Copenhague , a recueilli en •£ 
1758, dans un Ouvrage intitulé la fn 
force de la Vérité pour convaincre les p 
Jthées , &c , une infinité d’exemples w 
des plus fameux détraéfeurs de la Re- 1 . 
ligion , qui fe font convertis à la fin ilt 
de leur vie. On lit fut fa lifte les u 
noms de Junius, de Pesbarreaux , de e 
Henauh , de Mylord Rochefier , de a 
Collins^ de Toland ^ du Comte Pajfe- le 
rini , &c. M. Pontoppidan n’avanee i 
rien que fur le témoignage des Au- 01 
teurs les plus dignes de foi. Cette 
preuve de fait forme , contre l’incré- e 
dulité , une préfbmption prefque auflî s 

forte qu’une démonftration. é 

M. Menzini , après avoir tracé la 1 
marche du cœur de l’Athée , le ra- I 
mene au fpeétacle touchant de l’Uni-* I 
vers , preuve irréfiftible pour quicon- 1 
que a aes yeux. Le plus profond & le 
plus digne admirateur de la Nature , 
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k|i Newton ne prononçoit qu’avec des 

iÜm /ignés extraordinaires de vénération 

itë le nom de fon Auteur. Il n’eft pas 
job indi/Térent de remarquer que le Génie 
iffllt ^ui a le mieux connu l’Univers , a 
Mit été l’homme le plus pénétré de l’exif- 
deîlt tence d’un Dieiu 11 eft prouvé par 
cidi! l’expérience , dit le Chancelier Bacon , 
œiili, qu’une légère teinture de Philofophie 
mi-. peut conduire à l’Athéifme , & qu’une 
eieni4 connoilTance plus profonde ramene d 
lelaii la Religion. L’oppo/ition des mœurs 
si 11 fil de l’incrédule avec fes difcours , fouiv 
nit conue lui des armes bien pui/Tani- 
r«ia,fi tes. Menzini reprefente l’Incrédulité 
Kjjfr^è comme une Comédie. Il en examine 
uttfé les relTorts , il en développe le jeu , & 

, j'1,2 il prédit la deftinée de l’Impie » tôt 
jjjgi ou tard puni de fes égaremens. 

(j Les Courtifans & les Parvenus , con- 

eempteurs, quelquefois même perfé- 
jdlqui cuteurs des Gens de Lentes , font per- 
cés de part en part dans la onzième 
jyi! Satyre. Les Hypocrites font démafqués 
^ jjj dans la douzième, la derniere de ce 
Recueil. « J’appelle vertu , dit élo- 
quemment noue Auteur , » j’appelle 



» vertu ce fentiment qui nous fait 


»> avancer fans crainte â - travers les 
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» épées , & qui nous faifant de noti^ ^ 
n mêmes un bouclier, ouvre la carrière 
« qu’indique la raifon. J’appelle vertu, 
le courage de préfenter fon cœur 
s> aux coups du fort & la force de 
>t vaincre les Phalaris & les Nérons. 

» J’appelle vertu , l’égalité de l’ame , 

« cette égalité que nou& perdons par * 
») nos déraifonnables defirs. Nous rem- 
« pliflbns la coupe d’or du poifon le 
» plus funefte. Nous voulons que nos “ 
» vœux occupent le Ciel ( ) , & que 
« demandons - nous ? Des chofes pat ^ 
» lefquelles nous celTerions d’|tre heUr 
» reux, fi nous l’étions déjà. Ah! de- 
h mandons plutôt un cœur pur & ® 

« ferme , qui ferve de miroir à la ® 
>? Vertu. Par - tout où s’empreint fon ® 
s> image , fe trouve aufll le vrai bonr -1 
» heur. « ■ , 

Menzini avoir un goût délicat, une 
. . (ae 

(a) La Fontaine dit dans une de fes ^ 
Fables : ^ 

Par des voeux importuns nous fatîgons le Dieux , 

Souvent pour des fujecs meme indignes des hommes^ 

Il femble que le Gicl , fur tous tant que nous* I 
fommes, 

Soit oblige d’avoir incclTamnicnt les yjiux» * 
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vafte littérature , une Philofophie faine 
&religieufe 5 & du gcnie.Il paroît nourri 
de la leûure du Dante, Il en prend mê- 
me quelquefois lelprit & les tons. Il fe 
plie à tous les caraéteres j le •:fien eft 
de les renfermer tous , & l’on diroic 
qu’ils lui font tous naturels. Simple ou 
cauftique , railleur ou févere , flegma- 
tique ou bouillant, à fon gré il plai- 
fante , il raifonne , il fouoroye. C’eft 
fous ces différens afpeéts que nous 
avons tâché de le* montrer à nos Lec- 
teurs.Son ftyle eft toujours au ton de fon 
fujet. Sa cenfure n’eft pas toujours 
exempte 3e paflîon ou de préjugé , & 
l’on n’a garde d’adopter ce qu’il dit 
contre Magliabecchi , & contre plu- 
fieurs autres Auteurs. Moins agréable 
qu’Horace , plus hardi que Perfe , 
auflî véhément que Juvenal, c’eft fans 
doute un des meilleurs Satyriques d’I- 
talie. Le Dante compofa fes Satyres 
dans une autre idée. Celles de Juco- 
fone font informes. Augujlin Ga:(a 
mériteroit des éloges , s’il étoit plus 
intelligible & plus cnâtié. L ’^ lamanni 
a de la noblelFe dans fes idées, mais 
il eft trop obfcilr & trop tendu. Les 
Satyres de Uelli^ de Fincioü^ de Ce- 
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farini , de Vinciguerra , de Paterno , 
de Bentivoglio , font d’un médiocre 
mérite. Sanfovino & Dolce n’ont ni ’jj 
nerf, ni chaleur. La Satyre du Cardi- 
nal A-^oliiio eft auffi dégoûtante par 
ia maniéré dont elle eft écrite , que 
par l’indécence du fujet. L’^éari, 
Tejli , & quelques autres font d’une ® 
froideur infoutenable. Je ne dirai rien ” 
des infâmes Capitoli de VAriiin. Fi- * 
ren\uola eft foible & traînant. P ace , * 
Dominé , Larc:ç^uoLa , Fenaruole , Fi- ^ 
derici n’excitent gueres l’admiratioa ® 
Marguerite Cojta a porté dans un ^ 
genre févere la douceur de fon fexe. ™ 
Le Peintre Salvator Rofa a entalTé de ^ 
l’érudition en ftyle barbare. Martelli 
embrafla trop de genres , pour réuflir ® 
en tout , &C. U Ariojie yV Adimari, 
Soldani, ont laifle loin d’eux la foule ^ 
des Satyriques Italiens ; & Men\uù , ^ 
fi l’on en croit plufieurs bons juges 
d’Italie , les a lailTés eux-mêmes mtt 
loin derrière luL <5 

Benoît Menzini croit né à Florence, ^ 
vers le milieu du dernier fiecle. Ilcom- r 
mença a écrire fes Satyres vers l’an } 
i(>8o , & il les laifla manufcrites i * 
Paul falcomieri y comme le dit Bian- 
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chini dans fon Traité fur la Satyre. 
La première Edition en fut faite en 
1718, fous le titre d’Amfterdam , & on 
en donna trois prefque tout-'à-la-fois. 
Plufieurs Auteurs y ont ajouté des 
Notes utiles , pour Tintelligence du 
Texte. Menzini eft auteur de plu- 
fleurs autres Ouvrages, & entre autres 
d un Art Poétique. Il ,étoit Prêtre & 
Chanoine. La Reine de Siiede la- 
voit attaché à fa perfonne , en qua- 
lité d'Homme de Lettres. Après la 
mort de fa bienfaitrice , il fe trouva 
fans emploi , fans argent, &: prefque 
fans refrource. Redi lui procura les 
fecours de la Grande-DucnelTe , Vic^ 
toire délia Rover c , & il lui ouvrir lui- 
même plufieurs fois fa boiirfe. Deux 
paflîons baffes ont flétri les ralens de 
ce Satyric^ue , & l’ont fouvent plongé 
dans un état affreux ; l’amour du vin , 
& celui du jeu. Le Cavalier Mar mi 
rapporte dans fes Mifcellanées ma- 
nufcrites , qu’il étoit fi diftrait , que 
fouvent il jouoit & perdoit des fem- 
mes immenfes , fans s’en douter. Sa 
mauvaife conduite le rendit malheu- 
reux, & il mourut miférable. 

Cet Article nous a été envoyé par 
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un Anonyme. Nous l’avons adopté 
fans reftriélion , parce qu’il nous a paru 
remplir le dellfem de notre Journal , 
&c que ‘noi\s avofis cnr devoir léfpeder 
le feul défùur; où tombe quelquefois 
l’Aùteur, d’embellir fes Grieimui en 
les traduifant.'L Analyfe du beaii Dil- 
cours de M. Romolmi , nous a paru 
très -‘bien "faite; il feroit à fouhaîter 
'«[ue la même main- nous en ^donnât 
une Traduétibn cofnpletter Si 1 Auteur 
a eu deffein de • fonder le goût du 
Public , nous ne croyons tien hafarder, 
en lui en aflurant d avance le fuffrage. 
Nous le prions de juger de notre re- 
connoilTanee , par le cas que nous w" 
fons de fon 'travail. 'V 




G. 


^ + * ■* * 




/ L Teatro alla moda , o fia Methodo 
ficura e facile per ben comporre ed 
efequire VOpere Italiene j in Mufica 
alVufo modemo j &c. 

» LE Théâtre à la mode , ou Méthode 
» jfûre & facile pour bien compofer 
& exécuter les Opéras Italiens 
» dans le goût moderne. Sans date 
« & fans lieu d’imprejfion. 

O N demandoir à l’Auteur ( a ) de 
cet Ouvrage , ce qu’il penfoit de la 
Mufique ; il répondit : deA un An qui 
fe perd. Cet homme , un cfes plus favans 
& des plus profonds Muficiens de l’Eu- 
rope", croyoit , avec raifon , qu’il ne 
falloir pas que les Arts s’arrêtallent aux 
fens , mais qu’ils dévoient defcendre 
jufqu’aufondde l’ame , pour y reveiller 


( a ) Benedetto Marcello , noble Vénitien , 
qui , de l’aveu des plus lâvans Muficiens d’I ta- 
lie , polFcdoit , dans un degré fuperieur , tou- 
*es les parties de U Science & de l’Art de la 
Mulîquc. 
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tout à la fois , & des pallions & des 
idée§. Cependant la Mufique ne par- i 
loit plus au cœur , à l’imagination , à j 

l’efprit j elle s’adreflbit umquetnent à j 

l’oreille. Tels que ces Auteurs , qui .j 

loin de foumettre les penfées au3ç, 5 

chofes , & les paroles aux penfées , ne u, 

fe fervent de mots que pour les caden- l 

cet , pour les figurer , pour en faire ^ 

des feftons & des guirlandes : la plû- ^ 

part des Cooipofiteurs , au lieu de jj 

s’appliquer à connoître , & la ^opriété ^ 

des fons , & l’énergie attachée à leurs ; 

combinaifons différentes, s’occupoient ^ 

uniquement à les arranger d’une ma- ^ 

niere agréable , & n’oftroient le plus , 

fouvent qu’une mélodie fans expref- j 

fion , fims caraétere , fans raifonne- ^ 

ment , fans intention. A cette harmo- j 

nie fimple , noble , mâle, affedueufc* j 

qui fépare , en quelque forte, lame ^ 

d’avec les fèns, l’attache délicicuiê- 
ment fur elle -meme, la dilpofe aux 
méditations les plus fublimes , & ^ 
pour nous fervir de l’exprelfion d’un 
Difciple de Pythagore, Vavertk de fa 
divinité , fuccédoit jie ne fais quoi 
de bruyant , de précipité , de tumul- 
tueux & de bizarre, qui n’exprimoii. 
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iqui n’excitoit que le défofifce , le trou- 
blé & la confufion. Sous prétexte de 
ne point divifer l’atteiition , en delU- 
nant toutes les parties qui concourent 
à la fois à former l’enfemble de l’har- 
monie, l’art des contraftes&des oppo- 
fitions étoit entièrement abandonné. 
La MufrquCj autrefois l’exprelïion des 
mœurs , des fentimens & des images , 
ne rétoit plus que des caprices du 
Muficien. Le Chanteur , de fon côté , 
mettoit tout ce qu’il avoit d’art & d’a- 
drelTe à dénaturer tous les tons ; il 
cxcitoit l’amour 5c la joie , lorfqu’il 
auroit dû infpirer la triftelTe & la haine , 
ottjilutôt, il tfexcitoit aucune palfion J 
à force de broder toutes les fyllables , 
tous les élémens favorables du mot, il 
mettoit l’oreille dans l’impollibilité de 
diftinguer une lèule parole : tout ce 
qù’on entendoit bien diftindement , 
c’étoit des A , des E , des I , des O , qui 
ronloient avec une précipitation in- 
croyable fur toutes les cordes j en un 
mot , le Compofiteur & le Chanteur 
femblôientfe difputeràqui troubleroit 
davantage le fens des paroles , bientôt 
entièrement englouties par la multitude 
le fracas des Inftrumens. D’un autre 

Dij 



propre génie , n’^etoit qué^e met- 
teur en œuvre dés caprices du Côm- 


cle fon Art , &' meme i" foh 

■ >7. .i ' 


pofiteur , de VÉntrepreneiir , du Dé- , 


corateu'r ,'^& des Chanteurs. Voilà les ^ 
raîfons qui déterminèrent notre Au- ‘ 
teur à composer , fur le Xheàtre Ita- 
lien,^ rOiivrage quç nous allons ^ 

faire 'connoîtré , & dont on nous 
apprend qu’on va donner inceflam- j. 
ment une nouvelle Edition. Il ne , 
faudtoit pas cependant que nos Lee- ^ 
teurs appliqualTent rigoureufément , ^ 

& fans exception , à tous les Opéras • 
Italiens la fatyre de M. Marcello. Lors ^ 
même que cet habile homme écrivoit, 
Carlo Capece àvoit fait fon Ptolomée, i 
fon Achille, & fes deux Iphigénies\ ^ 
Manfrcdi , fon Daphnis j Silvio Stan- 
piglia , fa Chute des Décemvirs \ le 
févere Moniglia, le charmant Letnena, 
le lavant Apojlolo Zeno , & le célébré 
Metajlafe avoient fçû donner , à toures 
feurs produdions lyriques , une exif- 
tence 6c un intérêt prefque abfolument 
indépendans des charmes de la Mu- 
fique. Quant à ce qui regarde les Com- 
pollteurs f le célébré Vinci avoit intro-' 
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dult dans la mélodie des Çprmes , des 
figures, des couleurs^ & dçs pâlïîôns nou- 
velles. La phrafe rnuficale, pfefqùe tou- 
jours yague jufqu’alo|;s , dut au génie 
de ce Muficien plus de nerf , plus.de 
chaleur , & fur -tout une expfelïîon 
fixe & décidée; il en diftingua les 
membres , il en proportionna & en 
balança les repos ; il rendît^ep un mot 
la période du Chant plus fenfible & 
plus parfaite. Les traits dpnt il anima 
fa compofitiqn , les épifodes donc il 
lenrichit , étoient comme fufpendus d 
fa première penfce ; ils en nailfoient & 
y renoient intimement. Il lia les Inf- 
trumervs a la V oix, il les rendit Aûeurs , 
&. mçme les chargea de la partie prin- 
cipale du Gefte. Dans la rotdlité des 
fons qui çompofenr l’Accord , il ne 
choifit que ceux qui étoient les plus 
propres a rexpre/îion. Il tranfporta a 
la Mufique les effets les plus.frappans 
de la Peinture , le clair-pbfcur &c les 
dejipi - teintes. Il connut la propriété 
des în(l;i;umens , & les mit à propos 
en aétipn. Il perfectionna enîîn toutes 
Içs, parties fenfibles de fon Art , fans 
en négliger les qualités elfentielles ^ 
fondamentales. L’immortel Pergolefe 
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mit encorè plus de fcience & plus 
d’exaÀitude dans le deflèin j plus d’é- 
lévation de plus de fiené dans Pex- ‘ 
preffion , plus de charmes & plus de ^ 
vérité dans le coloris de la Mulîque. * 

Les Hajfès , les Perès , les Jumelli , ^ 

les Galuppi, marchent encore au jour- [ 

d’hui fur les traces de ces grands '■ 
hommes , & quoiqu’on puillè leur re- . • 
procher avec raifbn , fur-tout aux deux ^ 
derniers, qu’ils fè livrent trop à leur ' 
caprice, 8c qu’ils négligent la uibftance 
de leur art , on eft forcé de convenir f 
qu’ils ont encore découvert de nou- ' 
velles teintes , de nouvelles formes , 
de irouveaux effets. Quand il s’agit | 
des Opéras Italiens modernes , il faut I 
en critiquer les abus & les vices j ^ 
fi nous avions à parler des nôtres , ' 

nous en déplorerions les défauts. Les 
Italiens ont pafTé le but , nous ne l’a- 
vons pas encore atteint. Il y a , quant 
au faire , quant aux procédés , quant à 
la hardicflè & à la vivacité des figures , 
entre la Mufique Italienne 8c la riôtre, 
la même différence que les anciens 
Rhéteurs ont obfervée entre la Profe 
& le Vers. Mais n’entrons point dans 
«ne difculllon délicate , que les bornes 
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nous font , prejfcrites n& nous per- 
mettent pas de liiivre & d’approfooi^. 
Qu’il nous fiiffife d’avoir prévenu nos 
Leéteurs , fur l’idée qu’il convient 
d’attacher à l’Ouvrage de M. Marcello. 
L’Auteur s’adrelfe d’abord aux Poctes. 
Premièrement , dit-il , le Ppcte Mo- 
derne doit bien fe garder de lire Içs 
Auteurs Anciens , par la raifon que 
les Auteurs Anciens n’ont jamais lu 
les Modernes^ 

11 ne fe mettra pas non plus en 
peine d’approfondir la nature du Mette 
& du Vers , il lui fuflira d’en avoir 
une connoilTance fuperficielle. Pourvu, 
par exemple , qu’il fçache que le V ers 
fe forme de fept ou de onze fyllables , 
il pourra,, au moyen de cette réglé , 
compofer à fon gré des Vers de trois, 
de cmq,' de neuf , de treize & même 
de quinze fyllabes , s’il le trouve bon. 

Il appellera le Dante , Pétrarque ^ 
l'-Aricfie , des Poètes fecs , obfcurs , 
ennuyeux , & par conféquent peu di- 
*gnes d’être imites j mais en revanche, 
il lira avec attention les diffétens Ou- 
vrages des Poètes modernes. Il en 
prendra des penfees , des fentimens , 
des images , des vers entiers ; ôc ce 
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|)lagiat impudent , il l’appellera une 
imitati 9 n louable. ^ 

Avant 'de eommOncér fbn travail ; il 
prendra une note' èMîftè Si détaillée 
de la quantité ■& de la qualité des Scenes 
que l’Entrepreneur Refilera qui foient 
introduites dans le: Drame. Si eelui-ci 
veut y faire entrer quelque Ciel , quel- 
que Fejiin , quelque Sacrifice , il faut 
alors que lé ^Pbete s’entende avec les 
Machiniftes , & qu’il fçaebé avec 
combien de Dialogues , de Mono- 
logues & d’Ariettes , il doit allongei 
les Scenes antécédentes, pour donner 
aux Ouvriers le tems de tout préparer. 
Il compofera fon Poeme vers à vêts, 
fans fe mettre en peine de l’Aékion , 
afin que le Speélateur ne pouvant ja- 
mais faifir l’Intrigue , fon attention & 
fa curiofité fe foutiennent jufqu’à la 
fin. 

Le Poëte ne demandera pas fi les 
Aéteurs font intell igens, exercés, ha- 
biles , mais fi l’Entrepreneur eft pourvu 
d’un bon Ours , d’un bon Lion, d’un 
bon Rojfignol , de bons Eclairs , de 
hons Tonnerres , &CC. 

Il n’oubliera pas d’introduire , à la 
fin de fon Drame, uneScene brillance 
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& magnifique , & 4e^ finir pan vun 
Chœur eo rfipnneur dii Soleil r, de la 
Lune, ou bien de l’Entrepreneur, 

Il tâchera de dédier, ion Poëme à 
quelque grand, Seigneur , qui: ait plus 
de richeües que de goût y il s adreüera 
pour cela au Cuifinier ou à l’Inten- 
dant de la maifon , à qui il promettra 
le tiers du produit de la .Dédicace. Il 
aura foin de prodiguer dans l’Epître 
Dédicatoire , les termes de générofité y 
de libéralité y àe bienfaifamc y &c finira 
par baifer très - refpeétueufement les 
faut s des puces des pieds des Chie fis de 
fojx Excellence. 

Il mettra d la tête de fon Pocme 
un long Difcoiirs fur PArt Poétique ^ 
& principalement fur la Tragédie. Il 
citera Sophocle , Euripide , Ariftote ^ 
Horace , 8cc. Mais il obfervera qu’un 
Poète couvrant doit abandonner tour 
bon principe , pour fe conformer au 
gçnie de Ion fiecle , à la corruptionsL 
du Théâtre , aux caprices du Compo- 
fiteur , aux fantaifies de l’Aéteur ^ a la. 
délicateflTe de VOurs ^ &c. 

Il employera, le plus fouvenr qu’il 
lui fera poffible , les emprifonnemens 
te poigtiard ^ poifon , les lettres yy les; 

D y 


“7 

8l JOURN'AL ÉTRANGER^ 
chajfes d'Ours & d^Taureaux^lts trem^ 
blemens de terre, les apparitiofts ^ &&. 
Toutes ces foriesjde tnoyens font ad- 
mirables ÿ ils fotit lour à la fois com- 
modes pour l’Autseur , 8c font un effet 
prodigieux fur le peuple; 

Il ne permettra pas que l’Aâeur 
forte jamais de la Scene , qu’il n’ait 
auparavant débité fa chanfon , fur- 
tout lorfque lA.âæurfe retirera pour 
aller s’empoifonner,. ou pour périr fur 
un échafaud.. 

Long-tems avant que l’Opéra foit 
repréfenté, il vUltera , careflera, louera 
les Chanteurs , les Clranteufes , l’En- 
trepreneur , les ¥iolohs , les Perfon- 
nages , 8cc. Et û malheureufement 
l’Ouvrage n’a point de fucccs , il ne 
manquera pas de s’en prendre à la 
maladredè du Clwnteur , à l’ignorance 
du Compolîteur, à l’avarice de l’En- 
trepreneur , &? Tiit-tout aux fantaifies 
de la première Cantatrice & de fon 
proteébeur , qui l’ont forcé de déna- 
turer fon Pocme. 

11 aura foin d’avoir toujours dans, 
fbn porte - feuille une centaine d’A- 
riettes, toutes prêtes pour varier, pour 
changer , pour ajouter au gré de l’En- 
treprenair ou du Chanteur^ 
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s Sî un' époux fe trtwve reafei;mç 
quelque prifork av^c fon éppufe , 
que l’un des ■ deux «n forte, pour aller 
à la oTort ,, l’autre devra relier indif* 
penfableinent pour chanter une Ariette, 
dont toutes les paroles exprimeroht & 
infpireront la gaieté , & cela poiir mo- 
dérer la triftelle du Speélateur , & lui 
donner à comprendre qu’il n’y a rien 
de vrai , dans tout cela , que ce n’eft 
qu’un jeu , qu’un badinage- 

Si deux Perfonnages ont une conf- 
pitaiion à tramer , ce fera toujours en 
préfence des Confidens ou des Pages- 
Il introduira des Ballets de Jardi- 
niers' dans les Salons des P«.ois ,, SC 
dans les Bofquets des I^nfes de Cour- 
cifans. 

Si le Vinuofe prononce mal , le 
Poëte doit bien fe garder de le corri- 
ger , attendu que u la prononciation 
étoit bien nette Sc bien exaéle , le 
débit des Livrets deviendroit beau.- 
coup moins confidérable. 

11 ne négligera pas l’explication or- 
dinaire des trois points importaais de 
tout; Dtaane. Le Lieu , le Tems , & 
l’Aékion. Un tel Théâtre j,. voilà, le 
Lieu y depuis huit heures du foir jufqu- ai 
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minuit ^ voilà, li T,ems j la rulpe de 
lEntnpreneur, vdxXi l’Aclion..^\ 1 

M. Marcello p^e^enfuite aux Coni- 
pbfiteiirs. Le Coij;ipofiteur it^oderne 
dit -il ,’nama aucune ponpoilïànce ; 

des réglés de la Çonjpoi^ion. La pra- ; 
tique & quelqfje^ principes généraux t 

lui fuffiront. . . . : f 

Il né .^onnoîtJfà ni la^quantité , ni, s 
la qualité , ni la propriété des Mpdes, j 
ou des Tons y il confondra tqtis. les. 
Genres i il fe feryica du ligne Enhar- 
monique , au lieu du Chromatique ; ji 
il ignorera que le Chromatique ne di- ; ( 
vile que les, Tons, & qup, la propriété |( 
de l’Enharmonique elt de divifer feu- j|| 
lement les lèmi-Tpns. majeurs. 

Il n’aura aucune teinture de Poéfie 5, ; 

il ne lèntira ni la force des Scenes t 
ni l’elprit de la Pièce j il ne fçaura , 
pas meme diftinguer les fyllabes lon- 
gues d’avec fe^ brèves, ôcc.. S’il f^ait. 
toucher le Clavellin ,11 ne s’attachera, 
point à connqître l’éneii'gie & la proT> 
priété des Inftrumens à archet & à 
vent J & s’il fçait jouer du Violon » 
il ne s’embarrafiera nullement decon- 
noître le Çlavcffin , attendu que pour 
bien compofer dans le goût moderne ^ 
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h. pratique de celc- Inftrum^nt n“efl:, 
d’aucune utilité. 

Il prefcrira-att^Poéte la mefure, &: 
la quantité dés Vfers qui doivent entrët 
dans les Ariettes, & le J>fiéfa très-itif- 
tamment de les lui faire copier en ca- 
radero bien net, bien lifiblei, deja.ire 
marquer fur-tout les points ér lés vir- 
gales, dont cejjendant U n’aura garde- 
de s’occuper, lërfqu’il mettra les- pa- 
roles en Mulique» ' 

1) ne frut point qu'il s’avife déliré 
le Pocme en entier , avant de le mettre 
en Mufique , de cYàiW d’effaroucher 
fon imÿgjHation.. Il le compofera vers 
par vers-,' &c ne.* manquera pas d’appli- 
les motijs qu’il aiura. 

r 'parés d^s l’année. Si le Métré & 
quantité des Vers réfiftent à fes: 
idées, il tourmentera le Pocre jufqu’à 
ce que, celui-ci y air ajufté les paroles. 

Il ne fera point d^Ariettes cpii ne 
Ibient .accompagnées de tout l’Or- 
cheftre , dont il n’aura garde de faire, 
contrafter les parties. Car, pour bien- 
compofer dans le goût moderne , il 
ne faut pas s’attacher à l’harmonie ,, 
'mais à faire du bruit. Il faudroit me— 
me , pour s’éloigner davantage du goût, 
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de l’ancienne Ecole , que le Compcy 
fiteur terminât fes Airs , le plus lou- 
vent qu’il lui feroit poflible , avec 
tous les Inftnimens à TunilEw. 

Le Muficien ne perdra jamais de 
vue J que depuis le commencement 
de rOpcra jubiu’4 la fin , tous les Airs 
doivent être alternativement joyeux 
& pathétiques. Cette réglé eft invio- 
lable, & doit l’emporter fur toutes les 
cfpeces de convenance. Il dcployera de 
longs paffages fiir les noms & liir les 
adverbes , & cëa , pour s’éloigner ^ 
la maniéré ancienne , où ces fortes de 
traits n’étoient appliqués quaux pa-^ 
rôles qui exprimoient les mouvetnens. 

eu les pafiîons, , 

Lorlque le Chanteur fera arrive a 
k Cadence , le Compofiteur fera taire 
îGus les Inftrumens , & kiflera au 
rinuo/è le tems & la liberté de ga- 
zouiller , tant que bon lui femblera. 
Toutes fes Ariettes lècont précédée p« 
de très-longues Ritournelles , qui ny 
auront pas le moindre rapport. Il re- 
tardera ou précipitera le mouvement 
des Airs , félon le bon plaifir des Ac- 
teurs, attendu que là réputation , fou 
«édit, ôc fon intérêt ümt entre fews 
mains. 




\ 


f 


Octobre. ïjCo. %j 

Aux Récitatifs terminés- en B mol^ 
il attachera des Airs chargés de trois 
ou quatre Diè/es ^ & reprendra fur le 
champ le Récitatif eû Bwo/j le tout à 
titre de nouveauté. 

Le Conipofiteür moderne détruira, 
tant qu’il pourra /le fens des paroles- 
Par exemple , après avoir fait chanter 
un V ers , qui par lui-même ne fignifiera. 
rien , il introduira une très - longue 
Ritournelle de Violons , de Baffes, 
8cc. Il traitera négligemment lesDuor 
te les Choeurs ÿ il foa meme tout ce 
qui dépendra de lui pour les foire 
fupjMrimer. 

S’il fout abfolument abréger le Dra- 
me , le Compofireur exigera qu’on 
fiipprime des Scenes entières , plutôt 
que de permettre qu’on retranche une 
feule note des Ariettes ou des Ri- 
tournelles.- 

II ne fera point d’Ariettes à Baffe 
feule obligée / outre que la chofe n’eft 
plus d’ufage , il fera réflexion qu’un 
morceau ^ cette efpece lui coûteroit 
plus de tems 8c de travail qu’une 
douzaine d’Airs- avec les Inftrumens- 

Lorfqu’il fera obligé de changer 
çielque morceau , il n’aura garde d’ea 
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faire un meilleur.- Toutes ,1^ foi$ 
qu’un Air ;ie téaflua point , il dira 
que ceft l’Ai^f^voTiidu Maître, mais 
qu’il eft mis en ni^çes par les Chan- 
teurs , & que a’ailleuj:.s le^ beautés 
qu’il renferme > font au-delTus de la 
portée du peuple. . ; ^ 

Si l’Entrepreneur vient à fe plaindre 
de la Mufique, le Compofiteux pro- 
reftera que c’eft à tort, ayant employé 
près de trois jours à compofei: fon 
Opéra , & y ayant mis un tiers de 
Notes de plus qu’on ne fait de coutume. 

Si quelque ^riette déplait aux Chai> 
teufes , ou à leurs Rtotcclcurs , il ré- 
pondra que potu en bien juger il 
faut l’entendra fur le. Théâtre avec les 
Inftrumens, avec les Habits, avec les 
Décorations , avec, les lumières. 

M. Marcello recommande expreue- 
ment aux Chanteurs de ne jamais fol- 
fier , de peur que cet exercice ne les 
accoutume â chanter jufte & en ine- 
fure > toutes chofes ablblument con- 
traires au goût moderne. Il les^ invite 
â tout conrondre , le fens , les mots ,, 
les fyllabes \ & cela , pour faire des 
pajjages de bon goût , des trilles , desi 
tenues 3 de belles & longues cadences i 
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à chanter avec la boüthe â demi-fermée 
& les dents bien ferrées, à-fake enfin- 
tout leur poffible , pour qu on n’en- 
tende pas un feul mot de ce qu’ils - 
difent ; à ne s’arrêter dans les Réci- 
tatife ni fur les virgules , ni fur les 
points ; à rechercher dans la Cüdeice 
les cordes les plus aigues , & à la ter- 
miner toujours par uiv' ' trille ' battu 
avec rapidité & ians préparation 5 à 
altérer le Tems, & i changer tous les 
Airs à leur maniéré , bien que ces 
changemens;, ces variations jurent avec 
la BalTe & tous les Inftrumens. 

Nous voudrions pouvoir inférer ici 
tous les traits vifs & piquans , donc 
notre Auteur alïàifonne la defcription 
qu’il tait du caraétere, des habitudes, 
des propos , & du maintien des Chan- 
teurs &: des Chanteufes de fa Nation ; 
de leur maniéré de fe produire , de 
s’excufer , de fe faire valoir , &c. Au- 
cune efpece de ridicules , foit qu’ils 
tiennent à l’Art , foie qu’ils regardent 
la‘^rfoune de ceux qui l’ej^ercent , 
n’échappe à l’œil perçant & éclairé de 
M. Marcello. Aullî n’avoit - il pour 
objet , que de faifir & de peindre des 
ridicules. Perfonne alTurémeiit ne fa- 
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voit mieux que lui qne lltalie ^oh 
encore pleine ^ fevans Harnaoniftes. 
On en peut juger par le* Lettres qui 
font imprimées à k tète de lès Mot- 
tets (a) *, Lettres , qui lui furent 
adreflees par differens Muficiws d’Ita- 
lie , à qui il avoir communiqué fes 
produdions , &: dont il aroit amhir 
tionné les fufïrages. Mais il voulut 
arrêter la licence de la plupart des 
Compofiteurs , & fur-tout des Com- 
pofiteurs Dramatiques , qui , à force 
de vouloir animer la Mélodie , de 
chercher à la rendre vive , pittorefque , 
brillante , populaire , en -détruifoient 
la véritaWe expteflion , & ^ir-tout 
abandonnoient les fentiers ^fonds 
de l’Harmonie, 

Aurefte, cen’eftpas feulement aux 
Poètes , aux Compofiteurs , aux Chan- 
teurs &■ aux Chanteufes que M. Mar- 
cello adrelTe ces avis ironiques j il 
pâlie encore en revue les Entrepre- 
neurs , rOrcheftre, les Machiniftes, 
les Peintres , les Décorateurs , les Per- 
fonnages Boudons j les Tailleurs , les 
Pages , les Souffleurs , les Copiftes , 


(4)1 Noos les ferons connoître» 
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i1k«b les Protefteurs, & les mères des Can- 
wA tatrices:, &c. Mais outre que cesAé- 

^ * rails feroient infinis, & que d’ailleurs 

fe K» ils font peu fufceptibles d’extraits , 
toi fît vraifemblablement la" plupart de nos 
iewll! Ledeurs né prfendroient pas un grand 
ïiiqué 11 intérêt à des portraits , dont les mo- 
roit m deles leur font éaangeis 6c ioconnas. 
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lit. 

Histoire de Hacho , Roi de 
Laponie. ' 

Extrait de /’Oifif. N°. 97. 

H AchOj Roi de Laponie , fut 
dans fa jeunelTe le plus renom- 
mé des Guerriers du Nord. Ses exploits 
railitaires font encore gravés fur une 
colonne dans les Rochers de lïanga , 
& fe célebtièht toits les ans au fbn des 
Inftrumens, & d la lûnîiere des feux que 
les Lapons allument dans leurs Fêtes 
nodurnes. Telle fut fon intrépidité ^ 
qu’il ofa palier le Lac tther jufc^ii’à 
rifle de W'i^ard. Là , il defcendit feul 
dans un antre horrible , pour y lire 
les caraderes magiques qui éfoient 
gravés fur la m'adue d’airain d’un 
Magicien , enchkîné dans cé*^ cachot 
depuis fîx cens ans. Il avoit les yeux 
fi perçans , qu’il avoit la faculté > 
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difent les anciennes Chroniques, d’é- 
mouffer le tranchant de fon cpée/fat 
fes feuls regards. Il n’avoit encore que 
douze ans, lorfqu’il porta un poids 
énorme de fer l’elpace de la moitié 
d’un mille , en prélence de la Cour de 
fon Pere. 

Hacho n’étoit pas moins célébré 
par fa prudence & fa fageffe. Deux 
de fes Proverbes , font encore répétés 
tous les jours par les Lapons. Pour 
ex|)rimer la vigilance de ^^Être fu- 
preme , il avoir coutume de dire : la 
ceinture d'Odin ejl toujours bouclée ; & 
pour montrer que l’état de la vie le 
plus heureux eft toujours incertain , 
il ài(pk. -. <^ucmd vous gliffèrei Jùr la 
glace la plus folide ^ défie\- vous des 
creux qui font dejffhus. Ses compatriotes 
ayant un jour pris la réfolution d’a-, 
bandonner les Déferts glacés de la La- 
ponie , pour aller chercher un climat 
plus tempéré , il les confola en leur 
difant , que les Peuples d’Orient , au 
milieu de cette fertilité dont ils font 
fi vains , palToient toutes les nuits dans 
les horreurs de la crainte , qu’ils étoient 
tous les matins effrayés , & prefque 
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érourdis du bruit que faîübitle Soleil 
en fe levant. 

Mais , ce qui le rendoit fui^ tout 
recommandaole , é’étoit fa témpcrance, 
Sc la févérité de fes mœurs. 1-^s 
jeunefTe , il n’avoir jamais eoôté de 
vin , & il ne buvou que dans uné- 
coupe peinte. Il dormoit cohftanîiment 
couvert de fon armure , wHapt fa 
lance à la main , & il ne voùlbit pas 
même d’une hache , dont la poignée 
«toit ornée de cuivre. Mais il ne^jper- 
févéra pas long - tems dans ce mépris 
du luxe & de la molleffe , & il finit fes 
jours fans gloire. 

Un foir, antès avoir chaUe toute la 
journée , il fe trouva égaré dans’ une 
forêt folitaire. Après avoir' chefrché 
long-tems envain quelque rafraîchiflè- 
ment , il apperçut du miel dans 
creux d’un pin i épuift de' faim & dfr 
fatigue, il le dévora avec avid^'j 
c’étoit uh mets nouveau pour luf , Sc 
il le trouva û délicieux , qu’il ordonna 
qu’on en fervît tous fès ‘jburs fe fa 
table. Son goût fe corrompit par de- 
gré , en fe rafinant 5 les chofés fimples 
ne flattoient plus fon palais , & il con- 
traria l’habitude de fe livrer à toutes les 
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délicatelTes du lux^ç. Les fruits les plus 
délicieux mûrilToiènt & tomboienc 
dans fes jardins , fans cju’il daignât y 
toucher, j il «n fit couvrir là table. Il 
crut que le vin iêroit un fupplément 
agréable , ôc même néceflaire à là 
nouvelle façon de vivre j il en but , 
& cette liqueur perfide l’entraîna peu- 
à-peu tjans tous les excès de l’ivrelTè.Les 
fantaiÇes & les fuperfiuités fe multi- 
plièrent de jour en jour , & la pre- 
mière fimplicûé de là vie difparut 
entièrement. Il parfuma fès apparte- 
mens , en y brûlant des bois aroma'- 
tiques , & il fit orner fon calque d’une 
belle garrûture de dents de jÇênes. 
Enfin , l’indolence & la mollefle s’em- 
parèrent de fbn ame pa^ une gradation 
léduifante & invincible , relâcherem 
fbn courage , & éteignirent cette foif 
de gloire militaire , qui le dévoroit 
dans là jeuneflè. 

Tandis que Hache fe plongeoir làns 
inquiétude dans le repos & le plaifir, on 
vint lui rapporter qu’on avoir apperça 
dans la nuit un préfiige finiftre , ôc 
que des Chauves-Souris & des Hiboux 
avoient bu toute l’huile , qui entre- 
tenoit la lampe éternelle du Temple 
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d’Odin. En mème-tems, un MefTager 
lui vint annoncée que le Roi de Nor- 
wege étoit entré dans les Etats , avec 
une armée formidable. Haclio , ^épou- 
vanté par ce fâcheux augure , enerve 
par la mollelTe , voulut fortir de fa 
voluptueufe léthargie ^ il recueillit 
quelques foibles étincelles de fa valeur 
première , & marcha au-devant de 
l’ennemi. Les deux armées fe livrèrent 
bataille , près de la Forêt où Hacho 
s’etoit égaré autrefois en chafïant & 
il arriva que le Roi de Norwege défia 
le Lapon à un combat fingulier , près 
du lieu même, où celui-ci avoir goûte 
le miel pour la première fois. Hacho, 
à qui une longue oifiveté avoir ôte 
l’habitude des armes, fut bientôt vain- 
cu. Renverfé à terre par un coup mor- 
tel , dans le moment où fon adver- 
faire alloit féparer fa tête de fon corps, 
il prononça ces paroles , qui font en- 
core la première leçon que les Lapons 
gravent dans la mémoire de leurs en- 
fans. * L’homme vicieux datera fà 
n ruine du moment de fa première 
» tentation. Je meurs juftement, vic- 
» time du luxe 5c de la mollefle , dans 
M le lieu où j’ai cédé pour la pre- 
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5) miere fois , aux fédudtions qui m’ont 
» éloigne de la tempérance & de la 
» vertu. C’eft le miel que fai goûté 
» dans cette forêt , & non la main da 
» Roi de Nofwege , qui a vaincu 
» Hacho. » 

I 1 . 

M E M O I RS oj the live of the late 
Georre- Frédéric Handel. London. 
Dodiîey. 1760. 

«MÉMOIRES fur la Vie de 
» Georges^Frédéric Handel. A Lon- 
» dres, àiçz Dodjley. 1-^60. in-ii. 

L e Public nous faura gré fans doute 
de notre empreflèment à lui faire con- 
noître un des plus grands Muficiens 
qui ayent jamais exifté. En effet, s’il 
eft vrai, comme il ne l’eft malheureu- 
fement que trop, que nous nailTons k 
la peine, beaucoup plus qu’ju plaifir. 
& que ce dernier fentiment foit aulïi 
fuperliciel & aulfi rapide , que l’autre 
eft profond & durable, quelle recon- 
noilfance ne devons-nous pas à ceux 
de nos femblables , qui ont confacré 
leurs talens ôc leurs travaux à fe dif- 
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tinguer dans «n Art , qui fait perdre 
jufqu au fouvenir de toute efpece d’inv 
preffions douloureufes , qui mous rend 
iu)tre exUlence plus chere , nous donne 
de notre être l’idée la plus fublimc , 
nous agite fans nous fatiguer , nous 
tranfportc fans nous faire violence , 
qui nous affranchilTant enfin de tout 
fentitnent de befoin & de regret, fa- 
tisfait pleinement tous nos fens , toutes 
nos facultés, toute notre ame. ^ 

Georges - Frédéric Handel étoit né 
à Hall , dans le Cercle de la Haute 
Saxe , le i4 Février 1684. Son pere 
étoit Médecin & Chirurgien dans cette 
Ville j ayant été appellé à la Cour du 
Due de Saxe - Weifenfels , il y mena 
fon fils , qui entroit dans fa feptienie 
unnée. A cet âge , le jeune Handel 
avoit fait dés progrès incroyables dans 
laMufique, 5c il n’a voit eu de maître 
que le penchant naturel qui le portoit 
invinciblement vers ce bel art. 11 eft 
bien étonnant que des Ecrivains efti' 
niables ayent prétendu prouver aue 
tous les hommes nailTent avec des dif- 
pofitions égales pour tous les Arts & 
pour toutes les Sciences , & que l édu- 
cation fculç donne les talens & le gc- 
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nie, forme les Poëtes & les Peintres, 
les Gens d efprit & les Sors. Quand 
les preuves morales, fur lefquelles on 
veut établir ce paradoxe , ne feroienc 
pas contredites par des raifons de mê- 
me genre , &c plus forces encore , fe- 
roit-ce avec une métaphyfique , né- 
cellairement vague , obfcure & pré- 
caire, qu’on détruiroit les faits innom- 
brables que nous avons fous les yeux ? 
Si la nature de nos idées & de nos 
fentimens a des rapports fi intimes ôc 
fl marqués avec la nature de nos or- 
ganes , quelle variété infinie doitnaîae 
dans les penfées & dans les fentimens 
de chaque individu , de la différence 
infinie de l’organifation? L’aétion des 
objets fur les fens , l’aétion des fens 
fur lame , doit-elle être aullî vive &c 
aufli rapide dans tous les hommes ? 
Les images des objets parviennent-elles 
àl’ame egalement franches, également 
pures .? Tous les efprits ont -ils la fa- 
culté de comparer un auffi grand 
nombre d’idées? Les combinaifons de 
l’ame ne doivent - elles pas être plus 
lentes , plus troubles dans un homme 
que dans un autre , &c ? Quelques de- 
-gré^ de plus de fenfibilité , de «fineffe, 
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de perfedion dans l’organe de l’oule 
ou de la vue , ne donneront - ils pas à 
ceux qui en font doués , une aptitude 
plus marquée, un goût plus dominant 
pour la Mufique & la Peinture ? Nous 
ne voyons là rien de contraire à la 
Métaphyfique la plus fimple & la plus 
claire. Nous croyons qu’il y a des hom- 
mes qui nailfent avec le germe de cer- 
tains talens. Ce feu caché n’attend 
qu’une étincelle pour fe développer ; 
alors il fe fait jour à-travers tous les 
obftacles , domine toutes les puidànces 
de l’ame , & s’attache invinciblement 
à fon objet. C ’eft la nature feule qui 
avoir dit au Corrége ; tu feras Peintre \ 
c’eft elle qui avoir fait Pafcal Géo- 
mètre , & Handel Muficien. 

Nous n’adopterons point toutes les 
merveilles que l’Hiftorien de Handel 
raconte de la jeunelTe de fon héros : 
il nous dit que dès l’âge de cinq à lîx 
ans il avoir appris , fans aucune inf- 
truékion , à jouer palfablement de quel- 
ques Inftrumens ; que fon pere , qui 
le deftinoit à l’étude du Droit , fut ejf 
frayé de la pafïîon que fon Fils montroit 
pour la Mufique , & que pour étouffer 
dans fa naiffance un goût qui auroit 
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nui à fes vues , il défendit qu’on 
laiiTât aucun Inftrunient de Mufique 
fous les yeux de fon fils. Ces précau- 
tions furent inutiles : le jeune Handel, 
fubjugué par l’inftinét de la nature , 
trouva , dit-on , le moyen de fe pro- 
curer un petit claveflin , qu’il cacha 
dans un endroit fecret de la maifon , 
& fur lequel il alloit s’exercer routes 
les nuits , pendant que tout le monde 
étoit livré aufommeil. Tout cela man- 
que un peu de vraifemblance. Quoi 
qu’il en foit , on ne peut gueres dou- 
ter , fi les Mémoires on nous donne 
ici ne font point un pur roman , que 
les talens de Handel n’ayent été pré- 
maturés 5 & que fon génie ne fe foit 
montré dès l’âge le plus tendre. 

Le jeune Handel fut moins gêné 
dans fon goût pour la Mufique , à la 
Cour du Duc de Saxe - W^eifenfels i 
on lui permettoit de jouer quelquefois 
fur l’orgue de l’Eglife , lorfque le Ser- 
vice étoit fini. Le Duc l’ayant entendu 
un jour par hafard , trouva dans fon 
jeu quelque chofe qui le frappa , & 
demanda qiii étoit ce Muficien , qu’il 
ne connoiüoit pas. Il fut fort étonné 
d’apprendre que c’étoit un enfant de 
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fepr ans ^ il le fit venir ^ admira un talent 
aulli précieux, & voulut en prendre 
foin. Ce Prince repréfenta au Pere de 
Handel , que c’ctoit une injuftice & 
une cruauté , que de s’oppofer à une 
vocation aulîi marquée, & de vouloir 
étouffer des difpofitions auflî extraor- 
dinaires. Ce bon-homme avoir de la 
peine à faire de fon Fils un Muficien ^ 
il ne voyoit , dans ce genre de travail , 
qu’une Profe filon peu confidérée dans 
le Monde , 8c une refiburce incertaine 
pour fubfifter. Mais il fentic enfin, 
qu’on ne brife pas aifément les pen- 
chans que la Nature a donnés , & qu’en 
voulant affujettir fon Fils à l’étude des 
Loix qu’il n’aimoit pas , on n’en fe- 
roit qu’un mauvais Jurifconfulte , & 
on retarderoit par-là les progrès qu’il 
auroit pu faire dans un Art qu’il aî- 
moit , & auquel fon goût le ramene- 
roit néceffairement tôt ou tard. 

Le jeune Handel, après avoir paffc 
quelques mois à la Cour du Duc de 
Saxe , s’en retourna à Hall. Son Pere 
le plaça chez l’Organifte de la Cathé- 
drale , nommé Z ackau ^ qui avoir quel- 
que réputation. Handel rut bientôt en 
état de remplir la place de fon Maître j 
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il apj>rit fous lui les principes de l’Har- 
monie, & il profita fi bien de fes inf- 
trudions, qu’il compofoit, à l’âge de 
neuf ans , la Mufique qu’on devoir 
exécuter dans la Cathédrale. 

Handel quitta fon Maître , quand il 
n’eut plus rien à apprendre de lui j fês 
Parens renvoyèrent, en itîjiS , à Ber- 
lin , oiï il avoir un Parent. L’Opéra de 
certe Ville étoit alors célébré j ce Spec- 
tacle étoit foutenu avec éclat, par la 
magnificence du Roi de Prufie ( le 
grand - Pere du Roi régnant ) , & il 
étoit dirigé par des Muuciens du plus 
grand mérite , que les libéralités de ce 
Prince, ami des Arts, avoient attirés 
d’Italie. Buononcini & Attilio étoient 
à la tête : le premier avoir plus de gé- 
nie pour la compofition j le fécond 
étoit plus habile dans l’exécution j mais 
ils différoient encore plus par le carac- 
tère, que par les talens. Buononcini 
étoit vain & dédaigneux , & fes fuccès 
avoient encore augmenté fon orgueil. 
H regarda le jeune Handel comme un 
enfant , 8C le traita avec aflèz de mé- 
pris. Mais Attilio , dont 1 ame etoit 
douce & modefte , le reçut avec bonté. 
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11 fut étonné des progrès qu’il avoir 
faits, fl jeune encore, dans la Mufi- 
que y il admira fes talens , les fit va- 
loir , l’aida de fes confeils , & le traita 
comme fon fils. Buononcini lui-même 
ne put , à la fin , lui refufer des élo- 
ges •y la réputation de fon génie parvinr 
aux oreilles du Roi , qui voulut voir 
Handel, l’entendit, & en fut charmé. 
11 combla ce jeune homme de préfens,, 
lui offrit de l’envoyer en Italie à fes 
frais , & de le prendre enfuite à fon 
Service. 

Quelque avantageufes que paruflent 
ces piopofitions , le Pere de Handel 
ne jugea pas à propos de les accepter y 
il connoilfoit trop bien le caraûere du 
Roi de Prufle , pour foumettre la for- 
tune de fon Fils à fon caprice. Les 
bienfaits de ce Prince étoient des chaî- 
nes pefantes pour ceux qui les rece- 
voient : il aimoit les Arts , mais il ne 
confidéroit pas affez les Artiftes , & 
il les tyrannifoit , en les protégeant. 

Il n’étoit pas convenable que Han- 
del reftât à Berlin après avoir refufé 
les offres du Roi y il retourna encore 
à Hall, où il ne refta pas long -rems. 
U fe fentoit un grand defir de voir 
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i’Italie; mais les dépenfcs du voyage 
ccoient un obftacle infurmontable : il 

f )artit pour Hambourg , où POpera ne 
e cédoù qu’à celui de Berlin. Handel , 
en y arrivant , apprit la mort de fon 
Pere. Craignant d’être à charge à fa 
Mere, il prit le parti de donner des 
leçons de Mufique , & accepta une 
place dans l’Orcheftre. Sa Mere lui 
ayant fait tenir , quelque tems apres , 
une fomme d’argent , il la lui ren- 
voya , en y joignant une partie de ce- 
lui qu’il avoit amalTé par fon œcono- 
tnie : ce trait fait l’éloge de fon cœur 
& de /a conduite. Les vertus rendent 
les talens fi refpeékables , & reçoivent 
d’eux tant d’éclat ! Pourquoi ne font- 
ils pas toujours unis ? 

Handel fut bientôt choifi pour être' 
à la tête de l’Opera. Un Muficien lui 
avoit dilputé cette place j mais la fiiipé- 
rioriré des talens de Handel l’avoir 
emporté. Cette préférence avoit irrité' 
fon Compétiteur , au point qu’en for- 
tant un jour de l’Orcneftre, il porta à. 
Handel urr coup d’épée qui lui auroic 
percé la poitrine , s’il n’avoit été heur 
leufemenc défendit par un Livre dé; 

E. , 
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Mufique qu’il avoit mis fous fon 

C’eft dans ce tems-là , que Handel 
compofa fon premier Opéra , & il 
n’avoir alors que quinze ans. Cet Opé- 
ra, intitulé eut le plus grand 

fuccès , &: fut joué trente jours de 
fuite. Dans moins d’une année, il en 
lit exéciuer deux autres { Flot indu & 
Nerone ), qui furent reçus avec les 
mêmes applaudiffemens. 

H y avoit alors a Hambourg , un 
Frere de Jean Gafton de Médicis , 
Grand-Duc de Tofcane. Ce Prince 
avoit hérité de cet amour des Arts , 
qui a immortalifé fon nom & fa Fa- 
raillei il fut frappé des talens de Handel, 
& prit beaucoup de goût pour fa pcrfon- 
ne.^ Il regrettoit fouvent que ce jeune 
Muficien ne connût pas les Ouvrages 
des grands Maîtres d Italie , dont il 
avoir une nombreufe Colleétion. Han- 
del lut, avec avidité, les morceaux les 

phis eftimcsj mais il n’en fut pas dé- 
couragé. H avoiu franchement au 
Prince, que cette Mufique ne foiue- 
noit point la haute opinion quil^en 
avoit conçue. Le Prince lui dit qu’un 
voyage eivitalie le reconcilietoit avec ce 
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ftyle & ce genre de Mufique ^ mais 
comme il n’y avoir aucune place qui 
pût y dédoinmager Handel de celle 
qu’il abandonnoit , il lui offrit génc- 
reufement de faire tous les frais do 
fon voyage. Quelque imparience que 
notre Muûcien fentît de voir ce beau 
Pays , le Berceau & l’Ecole des Arts , 
il ne voulut pas fatisfaire fon goût au 
dépens de fa liberté j ce fentimenc 
d’indépendance qui accompagne les 
talens, qui éleve & qui conlole les 
aines fupérieures , faifoit redouter 
à Handel les bienfaits des Grands. 
Pénétré de reconnoiffance pour les 
bontés du Prince , il refuÊi fes offres , 
& refta encore quelques années à Ham- 
bourg , d’où il partit au bout de cinq 
ans , lorfque fon travail & fon cecono- 
mie l’eurent mis en état d’entrepren- 
dre le voyage d’Italie. 

Il alla ti’abord à Florence , où la 
Prince de Tofcane le reçut avec la 
même amitié cpi’il lui avoii témoignée 
à Hambourg. Le Grand-Duc , qui fa^ 
voit honorer les Arts 8c encourager 
les Artiftes , le traita avec cene eftime 
& cette familiarité qui flattent plus 
une ame haute & lilsre, que toute 
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autre récompenfe. Handel ne put (é 
uefufer à l’empreflement qu’on lui mar- 
qua de voir un Ouvrage de fa coni— 
pofition \ il mit en Mulique un Opéra,, 
intitulé Rodrigo y qui réuffit au-delà 
de fes efpévances , malgré la diverfité 
de goût qui devoit être entre fbn genre 
de Mufique, & celui auquel les oreil- 
les Italiennes étoient accoutumées. Le 
Grand-Duc , enchanté de cer Ouvrage,^ 
lui fit préfent d’une bourfe de cent fe- 
quins & d’un fervice d’argenu 
11 y avoit, à l’Opera de Florence 
une Aftrice nommée Victoria y célébré 
par fes talens Se par fa beauté ; le Grand- 
Duc avoit pris un goût tres^vif pour 
elle , & cette intrigue n’étoit pas fe- 
crette» Viéfcoria avoit lame tendre, 
mais on n’aime gueres que fes égaux; 
Elle avoit cédé aux empreffemens du 
Prince par d’autres moufs que ceux de 
i’amoury elle trouva Handel plus; ai- 
mable, & le lui dit. Il ne fut pas in- 
fenfible aux attraits du plaifir , Sc ne 
craignit point de devenir le rival , Sc 
le rival heureux du Grand-Duc. U n’eft 
pas étonnant qu’un Prince, ait été fa- 
crifié à un Muficien j mais ce qui l’eft 
beaucoup, c’eft que ce. Prince n’en. ait 
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Ttiarmé aucun refTentiment contre lé 
Mimcien , &c lait toujours honoré de 
fes bontés. 

• Après avoir refté une année à Flo- 
rence, Handel alla à Venife ; c’étoit 
dans le tems du Carnaval. H ne s’étoit 

[ joint fait connoître ^ mais fon talent 
ê découvrit. Il jouoit de la harpe 
dans une Mafcarade ; Scarlati , qui 
l’entendit, s’écria-, dit l’Hiftorien : Il 
ri y a que le Saxon ^ ou le Diable ^ qui 
puijfe jouer ainfi. Au refte , cette anec- 
dote peut paroître fiifpeéte. On a fait 
un conte femblablc d’Erafme &c de 
quelques autres. 

. Handel fit exécuter dans cette Ville i 
rOpera qui fut reçu avec 

tranfport, & joue vingt-fept fois de 
fuite. Les talens de la belle Viétoria ^ 
qui l’avoit fuivi à Venife, ne contri- 
buèrent pas peu au fuccès de l’Ou- 
vrage. 

La réputation de Handel fe répandit 
dans toute l’Italie , ôc prévint fon arri?- 
vée à Rome. Il fut recherché & ca- 
reflé par les Amateurs les plus confia 
dérables , & fur-tout par le Cardinal 
Ottoboni , qui entretenok à fes £mis 
une troupe des plus- habiles Muliciens 5 
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à la tète deCquels étoit le célébré Co« 
relit. 

Handel compofa , à la priere du 
Cardinal, une Symphonie, dont l’exc- 
cution parut difticile â ces Muficiens , 
qui n’étoient accoutumes qu a la Mu- 
lique Italienne. Corelli , dont la dou- 
ceur & la modeftie égaloienr les talens , 
fe plaignit lui-mème de la difficulté 
de quelques palTages. Handel lui ayant 
donné quelques inftruétions pour l’exé- 
cution de ces pallies , & voyant que 
Corelli ne les rendoit pas encore à ion 
gré , lui arracha l’inftrumentdes mains, 
avec une brufquerie & une hauteur 
qui défiguroient un peu fon caradere, 
& les joua devant Corelli , qui n’avoit 

{ )as befoin de cette preuve peur avouer 
a fupériorité de Handel, a qui il dit, 
avec une douceur inimitable : (a) Mon 
cher Saxon j cette Mujique ejl dans le 
flyle François , & je n’y entends rien. . 

Handel réunilToic , au génie de la 
compohtion , le talent de jouer de plu- 
lîeuFs inftrumens , dans une rare per- 
fedion. Il ne trouva point d’égal fur 
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l’orgue, Sc il n’y avoir en Italie que 
Vominico Scarlatti ^ qu’on pût lui com- 
parer pour la harpe. Ce qui fait hou- 
neur a ces deux célébrés Muficiens , 
c’eft qu’ils croient amis , quoique ri- 
vaux. Handel ne parloir jamais de 
Scarlatti', qu’avec la plus haute eftime ; 
& Scarlatti, quand on le louoit fur » 
belle exécution , citoit Handel , en fai- 
fant le Signe de la Croix : marque peu 
décente peut-être , mais très expreflive 
de la veVration que ce nom lui mf- 


^ Le Cardinal Pamphile fit un Pocme , 
intitulé : ll Trionfo del tempo y Asm 
lequel Handel étoit comparé à Orphée , 
& exalté comme une Divinité. Notre 
Muficien , qui avoir un fentiment trop 
naïf de fon propre mérité , ne fit pas 
Icrupule de mettre ce PdHme en Mu— 
fique. CétoU peut-être le feul moyen , 
dit ingénieufement l’Auteur Anglois , 
dont Handel pût déployer fes takns ^ 
fans acquêt rr de gloire. , 

Handel étoit Proteftant. Pendant 
fon féjour à Rome, plufieurs Perfon- 
nes elTayerent de lui faire chanpr de 
fentiment i mais il refta attache a H 
Religion dans laquelle il etoit ne. On 
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le regarda ^ dit l’Auteur de £1 Vie ^ 
comme un homme qui avait une amt 
honnête & de Jaux principes ^ & on en 
conclut ^qu’on ne le perfuaderoit pas ai- 
fément. Cette maniéré de raifonneï 
iï’eft pâs concluante : une ame honnête , 
loin d’être une raifon pour perfiftei 
dans de faux principes j en ctoit une 
pour faire efpérer qu’on le rameneroit à 
des principes plus vrais, dès qu’on les 
lui monrrerok. 

- Nous ne fuivrons pas Handel dan» 
toutes fes courfes. De Rome il pafîà à 
Naples, il retourna enfùite à Venife , 
&c , & il compofa plufieurs Opéra , 
toujours avec le même fuccès. Enfin , 
après avoir pafTé fix ans en Italie, il 
reprit la route de fa Patrie. 11 s’arrêta 
à Hanovre , où le célébré Stephani , 
qu’il avoir connu particulièrement à 
Venilè , é toit alors Maître de Chapelle 
du feu Roi d’Angleterre Georges 1 ; 
qui n’ctoit encore qu’Eleéteur œ Ha- 
novre. Le Baron de Kilmanfeck pré-, 
fenta Handel à l’Eleéteur , qui lui fit 
offrir une penfion de 1500 couronnes, 
pour l’engager à relier à là Cour. Ham 
del , qui avoir reçu des: invitations- 
ttès-preffantes- d’aller en Angleterre 
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te qui avoit promis de paffer à la Cour 
de l’Eledeur Palatin , expofa au Ba- 
ron de Kilmanfeck la difficulté de 
concilier ces arrangemens avec les of- 
fres que lui faifoit TEledeur de Ha- 
novre. Le Baron ayant communiqué 
ces objeétions a l’Eleéteur , fut chargé 
de dire à Handel que la penlron qu’on 
lui offroir, nengageoit point fa liber- 
té, qu’il pouvoit aller où il voudroit, 

& s’abfenter d’Hanovre un an ou plus , 
s’il le defiroit. 

' Handel accepta cette propofition , 
avec la reconnoilfance qu’il devoir à 
un procédé fi généreux. Stephani ayant 
réfi Çné , bientôt après , la place dé 
Maître de Chapelle, elle fut donnée 
à notre Muficien ^ qui partit auffi - tôt 
pour Duffeldorp, où réfidoit l’Elec- 
teur Palatin , dont il fut reçu avec la 
plus grande diftindion. De-là il palTa 
en Angleterre , où il arriva en 1710. 

L’Opera étoit un genre de Spedacle 
nouveau pour les An^lois^ la Mufique 
Italienne a toujours été celle de toutes 
les Nations qui n^en ont pas eu une. Les 
Anglois > doués du fentiment qui fait 
aimer & goûter les Arts , mais non du 
génie qui enfante & qui crée, avoient 
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d abord adopté les Opéra Italiens 5 mais 
ces Opéras ne pouvoient être un Speéta- 
cle pour le Peuple , parce que le chariw 
de la Mufic^ie étoit trop affoibli par l’i- 
gnorance de la Langue. Au Ueu d’eflayer 
une Mufique pour leur Langue , ils 
imaginèrent de fubftituer des paroles 
An^oifes aux paroles Italiennes ^ & 
d’y appliquer la même Mufique. Il eft 
aifé ae concevoir ce que devoir pro- 
duire ce mélange monftrueux j les effets 
de la Poéfie & de la Mufique fe dé- 
rruifoient réciproquement ( a ) , & un 
contre-fens continu devoit réfulter de 
la différence énorme des deux Idio-r 
mes & de la tranfpofition des paroles. 
Audi tous les Gens de goût s’éleverent- 


(a) Si on nous obje^Ioit les Intermèdes Ita- 
liens, dontona tranfpôrtc, avec fùccès, la Mu- 
fique fur des paroles Françoifês ,.nous repon-r 
drions que cela ne pouvoir s’exécuter que dans 
des Poèmes boufbns, oû il neutre point de 
récitatif pur ^ où Pexpreffion muficale étant 
plus chargée , devient plus indépendante de 
la parole j où la profodie de la Langue peut 
être moins relTentie , & l’accord du chant 
& des paroles moins rigoureux : outre que 
les formes & la fubftance de notre Langue 
la rendent plus conforme à l’Italienne , que 
la Langue Angloife. 
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ils contre cette abfurde nouveaiué. L’ar- 
rivée de Handel à Londres rétablit les 
Opéra Italiens fur le Théâtre Lyrique* 

11 mit en Mufique le Pocme de Ri- 
naldo J dont fe moque le Speclateur j 
N°. F. T. I , & qui fut exécuté avec 
beaucoup de magnificence flc de fuccès. 

Handel , comblé d’honneurs , de 
carelTes & de préfens , fut obligé d’a- 
bandonner l’Angleterre, après un an 
de féjourj mais on lui fit promettre 
d’y revenir , dès qu’il pourroit en ob- 
tenir la permifiion de l’Eleéteur. Il y 
revint en effet , vers la fin de 1 7 1 z , 
& il compofa un Te Deum fameux, i 
l’occafion de la Paixd’Utrecht, quife 
conclut alors. 

La NoblefTedefiroitque Handel prît 
la direétion de l’Opera fur le Théâtre 
de Hay-Market ; la Reine joignit fes 
follicitations à celles de la NoblefTe, 
& pour donner à Handel une preuve 
de fon eftime , elle lui afligna une 

f ienfion viagère de deux cens livres fter- 
ings. Handel, féduit par les inftances 
& les propofitions avantageufes qu’on 
lui faifoità Londres , oublia les engage- 
mens cni’il avoir contraéfcés à Hanovre, 
& ne longea plus à y retourner.. 
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La Reine étant morte en 1 71 4 , l’E- iaJel t 

leéteiir d’Hanovre vint prendre poflef- 
(ion du Trône d’Angleterre. Handel îijcofl 

qui fentoit l’ingratitude de fon procédé I 
avec ce Prince , n’ofa pas fe montrer à la uivecl 
Cour y mais fon ami le Baron de K il- jpaPa 

manfek s’occupa des moyens d’obtenir ittif 
fon pardon. Le Roi ayant concerté une acmjo! 
partie de plaifir fur laTamife , Handel soiiM 
en fut averti , & prépara pour cette i^cerar. 
fcte un divertilTement de Mufique , aiiïéles 
qu’il fit exécuter avec toute laprécifion iiSi’ 
& la magnificence poffible. Le Roi, ûdt 
agréablement furpris de cette galante- Imi 
ne , à laquelle il ne s’attendoit pas , de- iomii 
manda qui en étoit Pauceur. Le Baron l)eaiicoi; 
nomma Handel , & demanda en même- ami Ai 

tems à Sa Majefté la permiflion de le pfois 
lui préfenter comme un coupable qui ü 
fentoit trop vivement fa faute , pour 
vouloir l’excufer , mais qui avoir le Hm 
plus grand- defir de l’expier. Le Roi 
pardonna à Handel , lui rendit fa fa- 
veut 5 Sc ajouta une penlîon de 200 
.livres fterlings à celle que la Reine lui 
avoit faite. Cette nouvelle penfion fut 
jenfuite augmentée encore ae 200 liv.. 
lorfqu’il fut nommé pour enfeigner la ^ ^ 
Munque aux PrinceUes*^ saeiv 
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Handel defiré , recherché & carrelle 

f )ar-tout 5 paifoit fa vie avec les hommes 
es plus confidérables par la nailfance, 
lelprit & les, talens : il mangeoit fou- 
vent avec Pope chez le Comte de Bur- 
lington. Pope qui avoit une oreille fl 
fenfibleàrharmonie des Vers., n’avoit 
aucun goût pour laMufique; fon ame 
croit abfolumcnt fermée aux charmes 
de cet art divin , dont il a cependant 
chanté les effets avec beaucoup de cha- 
leur & d’efprit dans fon Ode de fainte 
Çécile. Il avouoit fouvent que les plus 
beaux morceaux de Mufique ne lui 
donnoient aucun plaifir-mais ileftimoit 
beaucoup Handel fur U parole de fon 
ami Arbuthnot , qui lui difoit quel- 
quefois : formez-vous la plus haute 
, idées de fes talem , & Jes talens feront 
encore au-de(fus de votre idée. 

Handel ne donna que très-peu d’O- 
, pera dans les premières années de fon 
féjour à Londres , parce que les Pocmes 

2 U on y repréfentoit étoient mis en Mu- 
que par Attilio & par Buononcmi , qui 
étoient à la tête de ce Speétacle, Les 
protecteurs de Handel formèrent le 
plan d’une foufcription , pour établir 
une nouvelle Académie de Mufique à 
Hay ^Market y dontce Muficien aurok 
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la direction. La foufeription , dont le 
fond étoit de cinquante mille livres 
fterlings , c’eft-à-dire plus d’onze cens 
mille livres de notre monnoye , fut 
remplie avec une célérité , dont on ne 
peut trouver d’exemjple que dans une 
Nation , où la Nobleffe généreufe , 
opulente & populaire, porte fes goûts 
jufqu’à la fureur, & où l’efprit natio- 
nal dirige le luxe meme & la vanité 
des citoyens, vers des objets qui inté- 
reflènt le peuple ; au lieu que le fafte 
denosLucullus, toujours perfomiel & 
folitaire , eft tout concentre dans des 
dépenfes frivoles, extérieures & fouvent 
honteufes , qui n’amufent le peuple que 
-par leur inciécence &c leur ridicule. 

Le nom du Roi étoit à la tête de la 
foufeription pour cent livres fterlings , 
& rétabliflëment fut décoré du titre 
d’Académie Royale. Handel alla a 
pour recruter des Chanteurs , 
& il ramena en Angleterre Senefino & 
Durifianti. Le parti d’Attilio & de Buo- 
noncini , quoique très confidcrable , ne 
put refifter à l’aflbeiation de Handel j 
l’Académie prit une forme folide, & 
notre Muficien la dirigea avec le plus 
grand fuccès pendant près de neur 
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Une querelle s’éleva alors entre Han- 
del&c Senejîno. Le Virtuofe accufoit le 
Diredeur d’être un tyran , & le Di- 
redeur traitoit le Virtuofe de rebelle ; 
& en cela, ils pouvoient bien avoir quel- 
que raifon l’un & l’autre. Cette guerre 
•civile, dans l’Académie de Mulîqiie, en 
: fufcita une parmi la Noblefle. Toute 

la Cour s’occupa des moyens d’appai- 
fer cette querelle , mais l’obftination 
El des deux partis rendit toutes les négo- 
à dations inutiles. Les Amateurs de l’O- 
1 i pera ne vouloient pas fouffrir que Han- 
i del renvoyât un Adeur nccelTaire au 
Spedacle , pour fatisfaire fon reffenti- 
ment perfonnel. Mais Handel ne vou- 
r lut jamais confentir, par complaifance 
:j; pour eux , à garder un homme qui lui 
déplaifoit. Une autre querelle entre 
Mademoifelle Fauftina & Cuzzoni , 
acheva de mettre le trouble dans la 
Troupe. Enfin, cette Société , protégée 
par le Roi lui-même , compofée de la 
plus grande partie de la Noblefle , &c 
dont rétabliflement avoir coûté plus 
d’onze cens mille livres tournois , fut 
détruite par l’infolence de ces hommp? , 
que des louanges exagérées & une 
libéralité extravagante avoient gâtés 
de enivrés d’orgueil. 
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Après la dilTolucion de l’Académie, 
Handel continua de donner des .Opéra 
à Hay-M,arket j mais il s’apperçut bien- 
tôt qu’il n’étoit pas un perfpnnage aulîî 
important dans l’Etat qu’il l’a voit ima- 
giné. La iÇoule difparuc,(|e fon fpec- 


H 


tacle , J dès qy’il eut renvoyé Senefino. 




Les Nobles, qui pe jui p^onnoierit 
pas, d’avoit f^atisi^a/^^iyengçanqe à leurs 
dépens , formèrent une nouvelle fouf- 
cription pour établir un autre Opéra; 
on fit. venir Porpora , qui .étoit un 
Compofiteur agréable , Sf le célébré 
.Farinelli, qui ravifloit les o^eifles par 
la beauté de fa voix & la magie de ion 
chant. Handel vit fon Théâtre aban- 
donné , & toute la Natiqn cpurir en 
foule à celui de fèsjrivaux. Il s’obfti- 
iioit par orgueil à foutenir unp e^ge- 
prife ruineufe ; rnatsil^^*^ 
inutiles pour ramener Iu.l?uJ^iç.,^9UUîs 
les relTources de fon g^éu,ie.uaq>paA;ent 
balancer l’art enchanteur dç ^fpçiu^Ui. 
Enfin , défefpéré de fe voir abandggpc 
pour un clianteur , il redèotit fi vive- 
ment cet affront , que là douleur lui 
coûta non - feulempnt la fanté , mais 
encore la raifon. Son efpritfe troubla, 
& un accès de paralyfie le priva tout- 
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à-coup de l’ufage de fon bras droit. 
Les eaux d’Aix - la - Chapelle le réta- 
blirent cependant peu-à-peu , & il re- 
vint à Londres en 1736. 

Il fit exécuter de nouveau quelques 
Opéras , qui furent reçus favorable- 
ment. Le tems avoit affoibli le refien- 
timent de la Noblelfe , & l’afcendant 
de fon génie acheva de le faire oublier. 
Pour regagner la faveur publique , il 
n’auroit eu qu’à la demander : mais la 
hauteur de fon caradere ne voulut ja- 
mais fe plier à aucune démarche de 
foumiffion ni de repentir 3 & pour ne 
pas alTujettir fcs adions aux caprices 
& aux volontés des autres , il refufa 
conftamment toutes les foufcriptions 
qu’on lui offrit de former à fon avan- 
tage. Ilconferva fon indépendance aux 
dépens de fa fortune. Ses Opéras n’at- 
tirerent que peu de monde , & il fut 
obligé de les abandonner. 11 introduifit 
alors les Oratorio , genre de compofi- 
tion qui n’étoit encore connu qu’en 
Italie. Cette nouveauté , ainfi qu’il 
arrive toujours , trouva des contradic- 
tions. Les fujets de ces pièces étant 
tous tirés de l’Ecriture-Sainte , quel- 
ques perfonnes regardèrent , comme 
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pne efpece de . profanation , de les re- 
préfenter fur un Théâtre public.On exi- 
gea qu’ellesfu0ent,fimplement récitées 
comme des Dialogues Dramatiques , 
fans jeu, fans décoration, 6c fansla^)- 
pareil théâtral j ce qui détruifit l’inté- 
rêt ôc l’effet de ce genre de fpeftacle. 

Les Oraiorio dé Handel n curent 
pas le fucccs qu’ils méritoient j il con- 
tinua cependant de les faire executer 
jufqu’en 1741. Alors le mauvais état 
de les affaires le détermina à aller tenter 
la fortune à Dublin. Il débuta pardçn- 
ner fon Oratorio du Mejfie j au profit 
des Prifonniers de la Ville. Cet a été de 
«rénérofitc , auquel la fituation facheufe 
3 e Handel donnoit un nouveau prix , 
lui concilia la faveur publique, 6c l’efti- 
me qu’on en conçut pour fon caraéfere , 
ajouta encore à celle qu’on faifoit de 
fes talens. Ses affaires prirent une meil- 
leure face j 6c après neuf mois de fé- 
-jour en Irlande , il retourna en Angle- 
terre , où il trouva les efprits mieux 
difpofés en fa faveur. Il recommença 
â donner des Oraiorio arec un grand 
fucccs. Son Mejfie 3 qui avoit d’abord 
été reçu très-froidement , fut accueilli 
'llors avec les plus grands applaudiffe* 
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mens, & rempreirement que le Public 
témoigna pour cet Oratorio, engagea 
Handel à Je faire exécuter tous les 
ans au profit de VHôpital des Enfans 
trouvés^ érabliirement qui croit en- 
core dans fon enfance , & qui n’étoic 
fourenu que par des libéralités parti- 
caberes. Ce trait de biertfaïfance &c 
d’humàtiité, qui Irônofele caraciene de 
ce Mufi'cien , effaça toutes les ti^ref- 
fioris défavorables que fes hauteurs 
avoietit kîlTées dans quelques efprits. 
Il jouit dès-lors de fuccès non inter- 
rompits , & d\ine gloire non conteftée. 
Mais les infirmités, condition terrible 


& prefcjue inévitable de la vie, répandi- 
reiitddPàrrièrtumefurfesderniers jours. 
Ihfeffbritit quelques atteintes de para- 
Iffie eu 1743 5 & en 1751 une goutte 
ferèihdlepriva dé la vue. Ce fatal acci- 
dSénr âbaftic fon courage ; une pro- 
fonde frïflrelTe s’empara de fon ame ; 
fa iîirité s’ùlréra de plus en plus , & 
après à^/6ir langui quelques années , 
fans cepefldanr ceffer de travailler , il 
mourut au mois d’Avril 1^59. 11 fut 
* enterré dans PAbbaye de WefttViinC- 
fter , où le Dodeur Pearce , Evèqué de 
Rochèfffer , a fait ériger , à fes frais , un 
F ij 
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monaitlêttt i la mémoire de ce grand 
Artiftè. ‘ 

PerfoWrten’a joui plus pmmptement 
que Handel, d’une réputation aullî bril- 
lante & aufli étendue. Les vicilTitudes 
qu’il éprouva dans fa fortune & dans 
la gloire , furent çaufées par des hau- 
teurs mal entendues. Il avoit l’ame éle- 
vée , ierme & fenfible j fi l’on trouve 
dans fil vie quelques faufies démarches , 
on ne lui en reprochèïra pas de baffes. 
L’eftime qu’il avoit pour fon art, & 
un fentiment trop profond de fa* propre 
fKpériorité, lui infpiroient une forte 
fierté , dont il ne fçfft pas réprîmer 
les mouvemens j mais cette fierté fut 
toujours franche & uniforme. Il n’é- 
toit pas tour-à-tour tyran & efdave , 
frondeur dans un lieu , de flatteur dans 
un autre y il n’affujettlt jamais fes ta- 
Jens aux caprices de ces protedeurs à la 
mode, de ces pédansdu beau monde, 
qui croyent qu’on acheté le don de 
fentir les arts , & qui glacent le génie, 
en prétendant régler fon effor. Handel 
ccxnferva fa liberté , dans un état où 
d’autres fe feroient enorgueUlis de la 
dépendance. Il fut généreux meme 
dans la pauvreté , &c il n’oublia pas fes 
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anciens amis, quand il fut dans l’opu- 
lence. Il fit des fautes qu’il répara par 
de belles actioi^p vertus hono- 

reront fa mémoire , que fcs talens ren- 
dront immortolle4 
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ESSAI d* Explication du Courant 
continuel qiion ohferve dans le Dé- 
troit de Gibraltar y parM.W aitz^de la 
Société Royale de Stockolm. Tiré du 
Lpjidon Chronicle, i à^Aout i 'j6o{a). 

Tous les Navigateurs attellent que 
dans le Détroit de Gibraltar , entre le 
Cap Trafalgar & celui de Spartel , on 
remarque un Courant , qui porte les 
eaux cle la Mer Atlantique dans la 
Méditerranée. On s’en apperçoit , dans 
cette derniere , jufqu’a vingt milles 
Anglois du Détroit , vers la Côte de 
Malaga. Quelques Navigateurs affù- 
rent meme qu’il fe fait fentir beaucoup 

{a) On ne s’eft pas borné à la traduélion 
littérale de cette Piece ; on Ta extraite Screlèr* 
rée dans quelques endroits , en confervant 
néanmoins les principales preuves & le fond 
du raifonnement. 
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plus loin, & jufques près du Cap de 

Gatte. 

La réalité de cç Courant eft atteftée 
par la Carte du Déttoir, publiée en 
1 700 , par M. d’Ablancourt. Cet Hy- 
drographe obferve que , vers le milieu 
du Détroit , la direékion des eaux eft 
conftante , S: que Ips marées ri’y cau- 
fent aucun changemejrt ; ce n’pft qus 
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vers les Côtes , qii’çjle fuit l^s ]p|s;^r- 
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clinaires des niaré^. Cette Carte ipé- 
rite. d’autant plus d’attention , qu’ielle 
a été dreffée par ordre du Roi de, Por- 
tugal, fur les Obfervatious des Marins 
^ des Hydrographes les plus habiles 
& les plus expérimentés. 

, . JKudfçi^ ajoute, çhui?, \çi,s 
lions Philofaphiqua^ qu au niilieudu 
Détroit , la rapidité du couran; qui 
porte les eaux dans la Méditerranée, 
eft de deux lieues par heure, qu’il 
eft fi profond , que la plus longue 
fonde n’en fauroit atteindre le fond. 
D’autres Relations nous apprennent 
que ce courant eft capable d’entrai- 
11èr un vaifieau dans la Méditerranée, 
meme contre le vent, à moins qu’il 
ne foit bien fort. Ce fait eft confirmé 
par l’expérience qu’en fit , il y a peü 


siieE 


tm 


Icud 1 
dopre 
in'T 


‘4 (e 
iSltt. 


m 

tia 

iOef 


OCTOBRE 176:0. ^ li7 
d’années, un célèbre Attriral. ' il trouva 
en même tems que b partie fupérieuve 
de l’eau étoit, à k vérité , portée dans b 
Méditerranée, mais que les eaux plus 
baflès avoient un cours contraire , &C 
couloient de b Méditerranée dans 
l’Océan. 

Comme b Méditerranée n’a pas 
d’autre ilTue fenfibie dans l’Océan , 
que le' Détroit de Gibraltar , & que , 
loin de fe décharger par ce Détroit , 
elle en reçoit , au contraire, une grande 
quantité d’eau , il en naît un problème 
embarraflant. On demande il b Mé- 
dubéranée fe décharge par q\telcpie 
canal inconnu , ou li l’eau qui s’y rend 
cohtm'uellemem , eft enlevée , & pat 
quel moyen cela fe fait. M. Ktthn 
adopte la première opinion ; Sc dans 
fon Traite des Fontaines, il fait fes 
efforts pour prouver que la Méditerra- 
née a un ^oufre fouterrein , par lequel 
elle fe décharge de Ibn eau furabon- 
dante. Mais cette fuppofition eft réfu- 
tée par les faits j car l’eau ne fauroit 
couler par le Détroit, avec b rapidité 
& dans b direftiou qu’on a dit , fi 
l’Océan n’étoit pas le plus élevé. Or , 
dans ce cas, l’eau ne fauroit couler 
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de la Méditerranée dans TOcéan ; les 
Loix de THydroftatique démontrent , 
au contraire, que les Mers adjacentes 
verferoient une partie de leur eau dans 
la Méditerranée, jufqua ce que celle- 
ci fut à leur niveau. 

Cependant , non- feulement la Mer 
Atlantique coule dans la Méditerra- 
née , mais encore plufieurs grandes 
rivières s’y déchargent. Ajoutons en- 
core Ueau qui y tombe fous la forme 
de pluie. Puis donc que cette Mer ne 
fe vuide point par des canaux fouter- 
reins, il eft néceflaire que la Nature y 
emploie quelque autre moyen. Quel- 
ques Naturaliftes ont regardé l’évapo- 
ration comme fuffifante : cette opinion 
a même acquis beaucoup de probabi- 
lité , depuis que M. Mariotte a prouvé 
que toute l’eau qui tombe annuelle- 
ment fur la furface de notre Globe, 
le couvriroit à peine à la hauteur de 
dix-huit ou vingt pouces , pendant que 
l’évaporation annuelle eft de trente a 
trente-deux pouces. 

Ainfi , en fuppofant que le rapport 
de la hauteur annuelle d’eau , produite 
par la pluie , foit à celle de l’évapora- 
tion annuelle dans le rapport qu on 
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Vient de dire , on trouvera que cette 
Mer devroit perdre annuellement dix 
à douze pouces de fa hauteur. Il fau- 
droit donc que l’eau qui eft fournie 
par l’Océan &. par les rivières , fût pré- 
cifément de cette quantité. Mais quand 
meme nous fuppoferions l’évaporation 
beaucoup plus grande , cela ne fuffi- 
roit pas. Le calcul fui vant va le prouver. 

rj^a.flongueur de la Méditerranée , 
depuis le Pétroit de Gibraltar jufqu’au 
fond ^ de la Mer Noire, eft d’environ 
mille lieues de vingt-cinq au degré, 
ÔC fa largeur moyenne eft d’environ 
cent lieues } de forte que fa furface 
peur, erre eftimée de cent mille lieues 
q^aI;rées. Mais on peut fuppofer cjue 
révajioxation qu’éprouve lean, de la 
Méditerranée , eft , à caufe de la cha- 
leur du climat , de douze om qua- 
torze ponces plus grande qu’à Paris ; 
ainfilon pourra évaluer à vingt-quatre 
pouces de hauteur, ce dont la quan- 
tité annuelle de l’évaporation furpafte 
celle qui eft fournie par la pluie.^ Tou- 
tes les rivières qui tombent dans la 
Méditerranée- feront plus que fuffîfan- 
tes , pour compenfer cette climinution , 
caufeepar l’évaporation* En effet, fu.- 

5 y 
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U 

vant le calcul de M. Mariotre , la Seine 9 «®i 
fournit annuellement dequoi couvrit 
d’eau l’étendue de cinq cens foixante- m 
une lieues quarrees , à la hauteur de 
douze pouces. De plus , RiccioU nous b® 

apprend, dans fa Géographie Réjbr-> aîiiM 

mécj que la quantité d’eau, fournie «iic 

par le Pô, eft, à celle de la Seine , 
comme i<> à i. Le Pô, qui coule ms- 

dans la Méditerranée , couvriroit donc utb! 

annuellement , à la hauteur de deux î3ii|is 

pieds , l’étendue de fept mille deux * 

cens quatre-vingt-treize lieues quar-? kçtœ 

rées^ ce qui fait la quatotaieme partie m, 

environ de la furfacetotale de cette Mer. . cuji 

_Or , fuivant le meme RiccioU , le Nil kk 
fournit dix-fept fois autant d’eau que !» 
le Pô J par conféquent le Nil & le Pô jl’oiici 
cnfemble feroient plus que fulïifans , a a 
pour réparer la diminution annuelle dea 
que l’évaporation produit fur la Mé* au 3 
tlirerranée; car l’eau qu’ils fourniroient, Btetn 
feroit capable de couvrir cent trente- ehk 
un mille deux cens foixanre-quatorze rfes 
lieues cjuarrées. Ainfi , quand meme te r 
on fuppoferoit que RiccioU fe lêroit jtiti, 
trompé en excès de près de la moitié nj. 
dans fon calcul , en retranchant cet exr 
cèdent, il y auroit encore prefque de 
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quoi compenfer la perte caufée par 
l’évaporation. 

Faifons maintenant le calcul de l’eau 
fournie par le Détroit. Son ouverture 
peut être eftimce d’environ une lieue 
moj’çnne , & l’on peut évaluer la vî- 
telïe du courant à une lieue par heure. 
Au lieu d’une profondeur fans bornes , 
prenons-en une de deux cens pieds.. 
Le calcul , fait fur ces principes , mon•^ 
trera cjue l’eau , fournie par le Detroit , 
couvriroit dans un an trois millions 
fept cens vingt-trois mille lieues quar-* 
rées, à la hauteur de vingt-quatre pou- 
ces ; ce qui augmenteroit annuellement 
la hauteur de la Méditerranée de foi- 
xante-quatorze pieds. A la vérité , (i 
l’on confidere que la vîtelTe du cou- 
rant n’eft pas toujours égale , que c’efl: 
feulement au milieu du Détroit qne 
l’eau a un cours continuel vers la Mé- 
diterranée, enfin qu’il y a un courant 
inférieur qui diminue , dans les parties 
baffes, la vîteffe de l’eau, il y aura 
une réduétion confidérable à faire au 
précédent calcul. Néanmoins pn peut 
avec confiance hazarder que l’eau 
reçue annuellement par la Méditerra- 
née , éleveroit l’eau à vingt pieds. 


'U 
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Que fera-ce donc , fi nous ajoutons 
plufieurs autres grandes rivières , com- 
me le Danube , le Don , le Nieper , 
le Niefter, &c; toutes celles qui tom- 
bent dans la Mer Noire ( qui coule 
elle-même dans la Mediterranée , par 
le Détroit de Gonftantinople ) , Sc une 
foule d’autres grandes & petites , com- 
me le Rhône, l’Ebre, TArne, qui fe 
déchargent de tous les côtés dans la 
Méditerranée ? Il eft évident qu’on ne 
pourra gueres évaluer la hauteur d’eau 
que tous ces fleuves produiroient fur 
l’étendue de cette Mer , à moins d’une 
trentaine de pieds. Or il ne paroîtpas 
qu’une aufli grande quantité d’eau 
puifle être enle/ée par la feule évapo- 
ration , à moins de la fuppofer vingt- 
cinq fois plus grande qu’elle n’eft à 
Paris, quoique cette Ville ne foit pas 
lîtuée dans un climat froid. Car il eft 
probable qu’un étang de cinquante 
pieds de profondeur ne feroit pas mis 
a fec dans un an , même fous la lignes 
par la feule influence de l’air & de la 
chaleur. Un célébré Naturalifte a ce- 
pendant avancé, que l’évaporation étoic 
iurtifante pour emporter le furplus de 
l’eau que la Méditerranée reçoit an- 
nuellement. 
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Le calcul le plus avantageux à cette 
opinion qu’il foit poflîble ue faire , eft 
celui-ci : il eft fondé fur la maniéré 
dont on fait le fel par évaporation , fur 
les Côtes de la Méditerranée. On cou- 
vre d’eau une furfacc unie & de ni- 
veau, à la hauteur d’un pouce & demi 
& cette eau s’y évapore dans l’efpace 
de vingt -quatre heures, pendant les 
faifons chaudes de l’année. Mais on 
trouve , par un calcul fondé fur les 
Obfervations d’Hofmann & de l’Aca- 
démie de Suède , que le fel occupe y 
dans l’eau de Mer , environ une 
trente - deuxieme partie de fa malTe.' 
Ainfr, fuppofant que ce pouce &demï 
d’eau ait été enlevé par l’évaporation 
dans vingt -quatre heures, l’évapora- 
tioâi d’un jour feroit d’un pouce & 
quinze trente-deuxiemes, ce qui feroit 
par an quarante - quatre pieds & cinq 
douzièmes. Telle pouiroit être l’éva- 
poration annuelle, fi le climat étoit 
toujours & par-tout auffi. chaud que 
celui des Côtes Méridionales de l’Ef- 
pagne, & s’il n’y pleuvoir jamais. Mais 
comme les tems chauds ne durent que 
quelques mois de l’année , & qu’il y a 
des faifons ou il pleut prefque conti- 
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nuellement fur ia Méditerranée , on 
ne fauroit faire monter 'aufll haut l’é- 
vaporation annuelle; En effet, il y a 
des climats , où quinze jours fuffifent 
à peine pour faire évaporer fix pouces 
d’eau de, hauteur, fuffifamment pour 
faire précipiter le fel. C’eft en particu- 
lier ce qui arrive à la Rochelle , fui- 
vant le rapport de Lemery j dans fon 
Cours de Chymie. 

Ce calcul , qui eft tout ce qu’oit 
peut alléguer de plus fort en faveur de 
l’hypothefe de l’évaporation , nous mec 
dans la néceffité de recourir à cherchée 
une autre iffue à l’eau de la Méditer- 
ranée. Quelques Phyficiens ont penfé 
en trouver une dans la double direcri 
tion des eaux du Détroit, à la furface 
& vers le fond. Par ce moyen, onwls 
dit , la Méditerranée rend à la Mer 
Atlantique la meme quantité d’eau 
qu’elle en reçoit; Cette hypothefe pa- 
roît d’abord répugner aux-Loix de l’Hy- 
droftatique, fur-tout en fuppofânt que 
les eaux des deux Mers font également 
falées , &: par conféquent également 
pefantes. Et c’eft-là principalement ce 
qui a engagé le célébré Naniralifte, 
dont on a parlé plus haut , à nier po- 
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fîrlvement le double courant , & à 
taxer d’erreur ou les Expériences ou 
les faits qui femblent l’établir. 

On ne peut nier que les principes 
de l’Hydroftatique fourniflent un ar^ 
gurnent fpécieiix contre ce double cou-** 
rant , & nous ferions tentésd’en revenir 
à Ifhypothefe de l’évaporation, fi elle 
pouvoir fubfifter j mais un raifonne- 
ment fort fimple la renverfe entière- 
ment. Tous ceux qui connoillent les 
operations des Salines , favent que^dans 
l’évaporation de l’eau falée , il n’y a 
que l’eau qui s’évapore, ôc que le fel 
refte. Cela conduit à cette conféquen- 
ce : favoir , que fi la Mer Méditerra- 
née avoir de tout tems éprouvé une 
évaporation telle qu’on la fuppofe ^ 
elle feroit déjà, depuis long -tems, 
réduite à une malle de fel endurcie. 
Car la feizieme partie de l’eau de Mer 
étant du fel, on trouveroit, par le cal- 
cul, que le fel, féparc de l’eau par 
évaporation ^ formeroit en cinq cens 
ans une malle de fel haute de deux 
cens cinquante pieds. Or , fuivant les 
Recherches de M. le Comte de Af^zr- 
Jigli , il y a dans la Méditerranée 
quantité d endroits qui n ont pas deux 
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cens cinquante pieds de profondeur. 

Ainfl cette Mer .auroit été , dans l’ef- 
pace de tems qu’on a dit, chaque en ^ 
fel, fi l’eau faîée qu’elle teçoqfpnti- 
nuellement par l’Océan ^.fn’av oit au- 
cune ilTue. Néanmoins „,4^yjs plu- 
fieurs milliers d’années qu’on connoît 
la Méditerranée,, .qon-?feulement cette 
métamorphofe n’a poinf .eu lieu , mais ..y | 

les eaux de cejttq JMer qe font pfs de- j 
venues plus falées,i Nous fomnies,, par 
conféquent , forcés 4’^bw‘donn^ l’é- ^ 
vaporation , & de . chercher à’i»mes 
moyens pour vuider çette eaufqrat^jir.r 
dante. C’eft pourquoi-, non-feuleipeqç 
nous ne devons pas tejetter le douSje 
courant, mais encore le.çonftateç.p^j. 
d.es faits inconteftables. C’eft ^ qu?., 
nous ferons d’abord j enfuite npus, 
montrerons comment on peut le conci- jj| 
lier avec les Loix de l’Hydroftatiqu<Vf /■ 

O utreles témoignages reportés plus 
haut, en voici quelques autres^ .Uq 
Bâtiment 4e Traqfiport Hollandois, 
ayant été coulé à fond dans le Détroit, . 

{ )ar un VailTeau de Guerre François, 
a carcafle de ce Bâtiment , avec plu- ^ 
fieurs tonneaux & d’autres corps lé- 
gers , parurent quelques jours après à la 
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furface de l’eau , à quatre milles de 
diftance à l’Oaeft du côté de la Met 
Atlantique. Il eft évident que lî la di- 
reélion du courant eût été la même 
au fond qu’à la futface, ces débris , 
loin d’être portés à l’Oueft , l’auroient 
été au contraire à l’Eft ; ils auroient 
fuivila déclivité du fondj quilespor- 
toit dans la Méditerranée. 

L’impoflibilité d’atteindre , avec les 
plus longues fondes , le fond du Dé- 
troit , ne prouve rien contre le double 
courant. Il eft probable que cette dif- 
ficulté naît précifément de cette con- 
trariété de direétions , qui plie la ligne 
de la fonde , Sc qui l’empêche d’at- 
teindre le fond. M. le Comte de Mar- 
figli a fait la même obfervation dans 
le Détroit de Conftantinople , par le- 
quel la Mer Noire fe décharge dans 
la Méditerranée, & les Pêcheurs Turcs 
lui dirent que cela étoit toujours ainfi. 
11 y aplufieurs autres exemples authen- 
tiques de double courant ; ainfi il n’eft 
plus queftion d’en nier l’exiftence , 
mais uniquement d’en chercher les 
caufes & le méchanifme. 

Pour cela, nous ferons ufage des 
faits fuivans : i®. Que l’eau de la Mé- 
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diterranée contient beaucoup de fel ; 
i". Que cette -Mer étant, pour la plus 
grande partie, dans un climat nés- 
chaud, éprouvé urujf'grande évapora- 
tion ; 30. Que le üel n’ell pas enlevé 
par l’évaporation j 40. Que te fel a une diien 
gravité fpéciftquë , trois fois auffi stcci 
grande que celle de i’ea^ 50.Quereau 
falée eft tellement diminuée par l?éva- 
poratioa, que dis-huit patries d’eau 
en contiérmenf ’cinq de fel , ëc que 
l’eau eft alors beaucoup plus pefante. . 

Comme il tombe continuellement | 
une quarstué •abondanre’ d’eau falée ]? 
dans la Méditerranée, & qu’une gran- [*; tà; 
de partie de cette eau dépofe fon fel f 
par l’évaporation , ce qui refte doit de- licw 
venir toujours plus falé , Sc par confé- " fer 
quent plus pefant. Ainfi , en fuppofant m 1 
d’abord que les furfaces des deux Mers , a de 
1 ’Atlanrique & b Méditerranée , foient m 

de niveau , leurs gravités ne feront pas tta 
égales ÿ mais l’eau de la Méditerranée , feine 
comme la plus pebnte, pefera fur celle ait' 
de la Mer Atlantique , & celle-là cou- ^lec 
lera par le Détroit , jufqu’à ce que le, à 
toutes deux foient d’égale pefanieur ; m 
enforre que la Méditerranée doit erre ktl 
néceflairemem la plus baffe. Cela arn- 11 
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yant , leau de rAtlaïuique , qui fera la 
plus haute , ne pourra nécellairernjeni: 
prendre fou com^s par le Détroit qu'en 
jFonnant un courant fupérieur , au 
, moyen duquel elle fe répandra dans la 
Méditerranée. Mais cette eau augmen- 
tera néceffairement le poids de l’eau 
de la première , poids qui étoit déjà 
le plus grand. Ceft pourquoi celle-ci 
ne pouvant s’éch^perj.qu en s’ouvrant 
un paflage. au-deUous , elle formera un 
courant inférieur & oppofé au pre- 
mier > ce qui fuâit pour produire les 
-deux courans, & pour les rendre con- 
tinuels. 

. L’expérience que voici confirme 
. .l’accord de ce railonnement avec les 
loix de l’Hydroftatiqiie. Qu’on prenne 
une longue boîte , & qu’on la divife 
en deux , par une cloifon fixée au mi- 
lieu. Il faut faire dans cette cloifon 
. une ouverture , qu’on puifie ouvrir & 
fermer à volonté. Qu’on remplilTe 
maintenant un des cotés de la boîte 
avec de l’eau, & l’giutre avec de l’hui- 
le, à une hauteur égale. Alors fi l’on 
ouvre promptement le trou fait dans 
la cloilon qui fépare ces deux liqueirs., 
on verra l’eau , qui eft la plus pefânw. 
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couler du côté qui eft rempli par Thuî- 
le j & en mème-tems on verra Thuile 
portée de la meme maniéré du côté 
où eft Teau fur laquelle elle s’étendra. 
On peut , à la vérité , objeéter que 
rhuiie étant immifcible avec l’eau , 


c’eft ce qui lui fait occuper la partie 


fupérieure. Mais on verra la meme 
chofe arriver , fi au lieu d’eau & d’hui- 


le , on employé deux eaux , dont l’une 


foit colorée & plus falée que l’autre. 
Si la boîte étoit faite'de verre , au lieu 
de ôois , on pourroit par l’infpeétion 
prendre une idée aès - diftinéte des 
deux courans. 


L’air agit dans des circonftances pa 
reilles précifément comme l’eau; il eft 
aifé d’en faire l’épreuve. Qu’il y . ait 
deux chambres^avec une porte qui for? 
me la communication de l’une avec 
l’autre. Qu’une de ces deux chambres 
foit échauffée , ce qui en fera dilater 
l’air & le rendra plus léger : yoilà la 
Mer Atlantique. L’autre chambre où 
l'air eft plus froid & plus pefant, re- 
préfentera la Méditerranée. Alors qu’on 
ouvre la porte qui repréfente le Dé- 
troit entre les deux Mers j qu’on f^ace 
fur le feuil une bougie allumée , & 
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une autre près du haut. La contrariété 
des mouvemens de la flamme de ces 
deux bougies montrera 5 que l’air froid 
paffe de la chambre froide dans celle 
qui eft échauffée , par le bas de la porte 
& près du feuil , pendant que l’air 
chaud pafle en même - tems de la fé- 
condé dans la première , par le haut. 
L’air échauffé perd bientôt fa chaleur 
dans la chambre froide; mais fi l’on 
conferve la chaleur de la chambre 
échauffée, en y entretenant un feu con- 
tinuel , le double courant continuera 
pendant lông-teitis , c’eft-à-dire, juf- 
qu’à ce que l’air foit également échauf- 
fe dans les deux endroits. 

. Si la chambre froide eft entre deùr 
chambres échauffées , la meme chofe 
arrivera à chaque porte; c’eft-à-dire , 
que l’air froid entrera par le bas, &: le 
chaud par la partie fupérieure. Ceci 
explique ce que le Comte Marfigli 
rapporte des couraiis du Détroit de 
Conftantinople. L’eau falée de la Mé- 
diterranée entre par la partie infé- 
rieure de la Mer Noire : elle y eft ren- 
due plus légeite par la grande quantité 
d’eau douce qui tombe dans cette der- 
rière Mer J après quoi elle reflue dans 


141 Journal Etranger. 
le meme Dé:rait au - defliis de Teau 
falée 5 préciféinent comme il arrive 
dans le Derroiede Gibraltar. Les cou- 
rans font plus forts à Conftanrinople 
qu’à Gibraltar , parce que la drfFcrence 
de la falure de l’eau qui entre & de celle 
qui fort eft plus confidcrable. En effet, 
fuivant M. Marfîgli, le poids de l’une 
eft à celui de l’autre, comme 75 à t>2 ; 
la différence n’éft pas aulïî confidc- 
rable du côté de FElpagnev 

Voici: cependaait une objection fpé- 
cieufe qu’on peut faire contre cette 
théorie : c’eft que la Mer Atlantique 
étant fituée dans le meme climat que 
la Méditerranée, l’évaporation doit 
être la meme dans Tune & dans Tau- 
tre, & conféquemment leurs eaux doi- 
vent être de la même pefanteur. Ceci 

E aroîtra un nouveau degré de proba- 
ilité , fi l’on a égard» à la quantité 
confîdérable d'eau douce cpe tant de 
rivières verfent dans la Méditerranée. 
Voici la réponfe qu’on peut faire à 
cette difficulté. 

C’eft un fait conhoi que les: èaux de 
l’Océan font moins chargées de fel du 
côté des Pôles , que dans les Régions 
Méridionales -y &c c’eft par cette raifon 
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qu’il régné à la fuïface de eecte Mer 
un courant continuel qui porte les eaux 
des Pôles vers l’Equateur. Ajoutons à 
cela que plufieurs grandes, rivières , 
comme le Tage & le Guadakjuivir , 
fe déchargent dans POccan, à peu de 
diftance.du Détroit^ & que toutes ces 
eaux douces ou moins falées font inti- 
mement mélées avec celles de l’Océan , 
par le mouvement du flux & du. reflux. 
Toutes ces circonftances réunies prou- 
vent que les eaux de POcéan, ( aux en- 
virons du Détroit) ne fauroient être 
aufli falées que celles de la Méditerra- 
née, dontPcvaporation augmente con- 
tinuellement la falure & la pefanreur. 

Ce que nous avons dit d’un cou- 
rant continuel qui régné des Pôles vers 
f l’Equateur cft fuflilàmment appuyé 
d’autorités. Les Navigateurs atteftent 
qu’ils vont toujours plus yîte dans 
cette direélion que dans le fens con- 
traire y & chaque année ils voyenc 
de gros monceaux de glace portés du 
Nord au Sud. Plufieurs caufes peu- 
vent ei'ïgendrer ce courant , & Pou 
peut prouver que Peau qui le forme 
ne contient pas beaucoup de fel. Quand 
l’eau gele, elle devient plus légère, âf 
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la <^lace vient à la furface. Quoique liai 
cette glace foit formée d’eau falée , il ié: 
n’y a que peu de fel , comme on peut - qui 
le prouver par plulleurs expériences , oifrf 
& fur-tout par ce qui arrive dans les j» 
Salines. Sur ces glaçons , il s’amaffe 
quantité de neige , de pluye 6c de va- 
peur. Le vent les pouffe les uns contre .y,[( 
les autres , jitfqu’à ce qu’ils viennent à 
former d’immenfes montagnes de gla- 
ce. Quelques-unes, fuivant Riccioli, 
ont jufqu’à cent milles d Italie de Ion- 
gueur. Elles s’élèvent de plufieurs cen- j 
raines de pieds au-deftus de la fur- 
face de l’eau , & elles s’abailTent beau- 
coup davantage au-deflbus. Quand la 
chaleur fait tondre ces montagnes de 
glace , elles produifent une immenfe 
quantité d’eau douce qui ne fauroit fe 
mêler promptement avec l’eau falée, 

& par conféquent lui fumage. Elle ne ^ 
fauroit rétrogader vers les Pôles, ou 
il y a encore une plus grande quantité 
de glace 6c d’eau douce. 11 faut , par ^ 
conféquent, qu’elle coule vers l’Equa- 
teur , où l’eau eft plus falée & plus 
baffe par cette raifon. ^ 

Il nous relie à préfent à exarniner 
pourquoi aux deux côtés du Détroit 
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** ée Gibraltar , le courant eft l'ujet aux 
*!■; ^vicifîitudes du flux du reflux , & 
i® pourquoi il ne va pas toujours comme 
® dans le nillieu du côté de la Méditer- 
ranée. Les Vaiflèaux qui fortent de la 
^ Méditerranée courent ordinairement 
la côte d’Afrique , pour le cbeécHer Sc 
iM |le fuivre ^ en Partie parce que cette 
'cote eft moins aangerenfe , en partie 
' parce que le flux & 13 reflux y eft plus 
fort que dp coté de TEfpagne. Ces 
CO urans latéraux prouvent la poflîbi- 
lité de’pftriidurs courans exiftans à la 
^ fois dans le meme Canal , & avec des 
ntoe^ direétions contraires. 

K " Lorfque deux gouttes d’eau fe tou- 
f®' client & s’uniflent , (\ Tune eft conûdé- 
iflios rablement plus grolTe que l’autre , & 
qu’elle foit en mouvement , elle en- 
traîne cette autre avec elle. Un cou- 
tant d’eàu n eft autre chofe qu’une 
^oleS: multitude de gouttes d'eau cohérentes 
e(jiuî autres j il doit par 

faut? conféqiierit entraîner àvec lui une par- 
ers tie de l’eau <>ui eft à fes côtés. 
tfS' . ^ 

Cette Dlflertation nous a paru in- 
ecî® génieiife 8c fçavante. L’explication 
liiD? qu’elle contient eft tout- à- tait con • 
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forme aux loix de l’Hydroftatique , & 
Tonne pourra encontefter la jufteffe, 
auflî-tôt qu’on admettra les principes 
fur lefquels fon Auteur 1 établit. La ilSJ 
difficulté ne peut tomber que fur un ;à 
de ces principes j favoir , Texces de fa- Met 
lure Sc de pefanteur de Teau de la 
Méditerranée fur celle de TOccan. 11 Ii n 
eft vrai que les raifonnemens & les |iavi 
calculs qu’on vient de lire rendent ce lü 
fait fort vraifemblable. Neanmoins il 
nous femble qu’on pourroit defirer en- rœ 
core fur ce point quelque chofe de 
plus pofitif. De même que M. le iV 
Comte de Marfigli a niefuré les pefan- m 
leurs fpécifiques des eaux de la Médi- 4 
terranee & de la Mer Noire , on pour- titcf 
roit mefurer celles des eaux de 10- Jef 
céan & de la Méditerranée dans les Jont 
environs du Détroit. Si Ton y trouve ilet 
l’inégalité que M. Waitz déduit de fes «n; 
raifonnemens , il ne reliera rien à de- l,a 
firer fur le dénouement de ce problème 1, ^ 
phyfique. Il eft à fouhaiter que quel- (fcs 
que Phyiicien , à portée de faire cette tiH 
expérience , fe charge de ce foin , Sc 
nous en apprenne le réfultat. 
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I V. 

ESSAI fur l'Etude de PHiJloire 3 
traduit des ElTais & Traités fur 
difFérens fujets, par M. Hume. 

I L n’y a rien que je recommande 
plus viyement aux femmes , que l’é- 
tude de l’Hiftoire ^ c’eft de toutes les 
occupations , celle qui convient le 
mieux à leur fexe & à leur éducation. 
Elle eft plus inftruftive que ces livres 
d’amufement qu’elles dévorent , & plus 
agréable que les ouvrages férieux dont 
elles parent leurs cabinets. Parmi les vé- 
rités importantes qu’elles apprendront 
de l’Hiftoire , il en eft deux fur - tout 
dont la connoiftance peut contribuer 
à leur repos & à leur confolation. La 
première , c’eft que notre fexe , aiilll- 
bien que le leur , eft plus éloigné de 
la perfeétion que la plupart d’entre 
elles ne l’imaginent \ àc la fécondé » 
c’eft que l’amour n’eft pas la feule 
paftion qui gouverne les hommes , & 
qu’il eft fouvent fa^:rifié à l’avarice , à 
l’ambition , à la vanité , & à mille 
autres pallions. Je ne fçais pas fi ce 

G ij 
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font les faiilfes peintures des hommes 
À cet égard qu elles trouvent dans les 
Romans , qui leur en rendent la lec- 
ture fi chère ; mais j’avoue que je ne 
vois qu’avec douleur qu’elles témoi- 
gnent tant d’averfion pour la vérité &c 
tant d’eniprefiement pour les fixions. 
Je me rellouviens qu’une jeune Beauté 
pour laquelle je me fentois un tendre 
penchaiu , me pria de lui envoyer 
quelques Romans qui puflent ramufer 
À la campagne. Comme je ne voulois 
pas me fervir d’armes empoifonnés 
contre elle, je ne fus pas aflfez peu géné- 
reux pour profiter de l’avantage que 
ce genre de ledure auroit pu me don- 
ner. Je lui envoyai donc les Vies de 
Plutarque, en lui marquant en meme- 
tems qu’elle n’y trouveroit pas un mot 
de vérité depuis le commencement 
|ufqu’à la fin. Elle les lut avec beau- 
coup d’attention , jufqu’a ce qu’elle en 
fut aux vies d’Alexandre & de Céfar , 
dont elle avoit par hafard oui parler. 
Elle ne voulut pas aller plus avant, & 
me renvoya le livre en me faifant des 
reproches très - vifs de ce que l’a vois 
trompée. 

Qn me dira peut-être que les fem^ 
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mes n’onr pas cette averfion pour l’Hif- 
toire que je leur reproche , quand il 
s’agit de quelque Hiftoire fecrete où 
elles peuvent trouver quelcjues cvc- 
nemens intérelTans qui piquent leur 
curiofiré. Mais , comme je ne trouve 
pas que la vérité , qui eft la bafe de 
i’Hiftoire, foit beaucoup refpedée dans 
ces Anecdotes , je ne regarderai pas 
cela comme une preuve de la paflion 
des femmes pour l’érude que je leur 
recommande. Quoi qu’il en foit , je 
ne vois pas pourquoi l'eut éurkafité ne 
fe porteroii pas vers des objets plus 
dignes d’elles , & ne leur feroit pas 
autant defirer de connoîrre les perfon- 
nages qui ont vécu autrefois , que ceux 
qui vivent de leur tems. Qu’importe 
ù Cloris que Fuîvie entretienne , ou 
non , un commerce d’amour avec Va- 
lere} Ne doit-elle pas avoir autant de 
plaifir à. apprendre que la fœur de Ca- 
ton avoir une intrigue avec Céfar , Sc 
qu’elle avoit fait pafler fon fils , Mar- 
cus Brutus , pour le fils de fon mari , 
quoiqu’il fût celui de fon amant? Les 
amours de Meffaline on de Julie ne 
peuvent-ils pas être des fujets de con- 
verfation auffi intérellans , qu micune 
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autre aventure moderne de cette Ville ? 

Mais je ne fais comment j’ai pu rfelj 
me lailTer aller à une forte de raillerie 
contre le beau Sexe , à moins que ce 0^ 
ne foit peut-être par la même raifon se, 
qui fait que la peribniie que l’on aime iii ’ 
le plus dans une compagnie , eft fou- 
Vent celle qu’on choifit pour l’objet sas,- 
d’une plaifanterie gaie & innocente. iap 
Nous aimons à nous adrelTer , de quel- ibnei 
que maniéré que ce foit , aux perfon- 
nés qui nous font agréables , & en afai 
même - tems nous préfiimons qu’elles m 
font alTez {Tires de notre affection & 
de notre eftime, pour n’être point bief- m 

fées de ce que nous leur difons. Je Jes 

vais maintenant traiter mon fujet plus revt 
férieufement ; j’expoferai les avantages. 
qui réfultent de l’etude de l’Hiftoire , taUi 
& je ferai voir combien elle eft utile iégi 
à tout le monde , mais particulière- mx 
ment aux femmes , qu’une complexion 
plus délicate & une éducation plus ^ 
molle difpenfent des études aufteres. 

Les avantages que l’on trouve dans ^ 
l’Hiftoire font de trois fortes. Elle 
amufe l’imagination , elle perfedionne 
la raifon j elle donne de la force à la 
vertu. 
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En effet, qu’y a-t’ il de plus agréable 
pour lefprit, que de fe tranfporter dans 
les fiecles recules du inonde , & d ob- 
ferver la focicté humaine dans fon en- 
fance, avançant d’un pas lent &: mal 
afiuré vers les Arts & les Sciences j 
de voir la politique des Gouverne- 
mens , & la politefie des mœurs fe raf* 
finer par degrés , & marcher infenfi- 
blement vers la perfedion ^ de remar- 
quer la naiffance, les progrès , la de- 
cadence &: la chute des Empires , les 
vertus qui ont contribue a leui gian- 
deur , & les vices qui ont caiifé leur 
ruine ; enfin , de voir toute la fucceffion 
des tems pafTer , pour ainfi dire , en 
revue devant nous , & les hommes fe 
préfenter à nos yeux fous leurs véri- 
tables couleurs , finis ^aucun de ces 
déguifemens qui ont pu faire illufion 
aux contemporains ? Peut-on fe former 
ridée d’un fpedacle plus magnifique , 
plus varié, plus intéreffant? Quelplai- 
fir , ou des fens ou de l’imagination , 
peut-être comparé à celui-là ? Ces amu- 
femens frivoles qui engloutiffent une 
partie fi précieufe de notre tems , ^fe- 
ront-ils regardés comme plus fatisfai- 
fans de plus dignes de notre attention ? 

^ G IV 
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Que ceux-là ont le goût bien corrompu^ 
qui choifiirent fi mal leurs plaifirs ! 

Mais rétude de l’Hiftoire n’eft pas 
moins utile qu’agréable , une grande 
partie de ce qu’on appelle Erudition , 
& qu’on eftime fi fort , n’eft qu’une 
eonnoifiance des faits hiftoriques. Une 
connoiflance profonde dans ce genre 
appartient aux Gens-de-Lettres j mais 
je crois que c’eft une ignorance impar- 
donnable, aux perfonnes de tout lexe 
& de tout état , de ne pas connoître 
THiftoire de leur propre Pays , & celles 
des Républiques anciennes de la Grèce 
Sc de Rome. Une femme peut bieUjfans 
cela, avoir des maniérés honnêtes & un 
tour d’efprit agréable ; mais fi elle efl: 
dépourvue d’idees & de connoiflknces, 
il eîl' impoliible que fa converlàtion 
puiflTe intérelTer long-tems un homme 
de fens & de réflexion. 

Je dois ajouter que l’Hiftoire eft 
non-feulement une étude eftimable par 
elle - même , mais cpi’elle prépare en- 
core la voie a pliifieurs autres connoiA 
fanccs , & fournit des matériaux à la: 
plus grande partie des Sciences. En 
effet, n nous confidérons combien la; 
vie humaine eft courte , & combien 
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nous fommes peu inftruits de ce qui 
s’ef^alTé , même de notre tems , nous 
fènm'ons bien que nous ferions tou- 
jours des enfans pour le j ugemenc , fans 
le fecours de l’Hiftoire qui étend notre 
expérience aux lîecles paflés & aux 
Nations les plus éloignées, qu’elle met, 
pour ainfi dire , fous nos yeux pour les 
faire fervir à notre inftruétion. On 

f ient dire qu’un homme fçavant dans 
’Hiftoire a vécu depuis le commence- 
ment du monde , & a accru à chaque 
liecle le tréfor de fes connoiffances. 

L’expérience qu’on acquiert par 
l’Hiftoire , a aulTi un avantage qui la- 
rend fupérieure à celle qu’on acquiert 
dans la pratique du monde y c’eft qu’elle 
nous éclaire fur les cliofes humaines , 
fins affoiblir jamais en nous le fenti- 
ment de la vertu. Et pour dire la vé- 
té , je ne connois point d’étude ni d’oc- 
cupation aulîî innocente à cet égard 
que l’Hiftoirc. Le Poëte peut peindre 
la vertu des couleurs les plus aimables 5 
mais comme il s’adrelTe abfolument 
aux palfions , il devient fouvent l’apo- 
loi^ifte du vice. Les Philo fophes même 
font expofés à s’égarer dans la fubtilité 
de leurs fpéculations , & nous en avons 
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VUS qui alloient jufqu’à nier la réalité 
de toutes diftinékions morales. Je aois 
que c’eft une remarque digne de l’at- 
tention des Philofophes, que les Hif- 
toriens ayent toujours été , fans aucune 
exception , les véritables amis de la 
vertu , & Payent toujours repréfentée 
fous les couleurs qui lui conviennent , 
lors même qu’ils fe font trompés dans 
le jugement qu’ils ont portés des Per- 
fonnages en particulier. Machiavel lui- 
même paroît pénétré du fentiment de 
la vertu dans fon Hiftoire de Florence. 
Dans fes raifonnemens généraux où il 
n’eft que Politique , il confidere le 
poifon , l’aflâflinat , le parjure comme 
des moyens légitimes de Gouverne- 
ment i mais dans les narrations parti- 
culières où il fe montre Hiftorien , il 
parle avec une indignation fi véhé- 
mente contre le vice , Sc avec une cha- 
leur fi tendre de la vertu , que je ne 
peux m’empêcher de lui appliquer le 
vers d’Horace: 

Naturam expdlas furcâ , tamen ufqve re^ 
curret. 

Ce concert des Hiftoriens en faveur 
de la vertu n ell pas une chofe bien 
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difficile à expliquer. Lorfqu un hommo 
du monde entre dans le tourbillon des 
affaires & de la fociété , il eft plus dif- 
pofé à juger les hommes par les rap- 
ports qu’ils ont avec fon intérêt , que 
par ce qu’ils font en eux-mêmes ; & à 
chaque inftant fon jugement eft trom- 
pé par fes pallions. Quand un Philo- 
fophe contemple les caraéteres & les 
mœurs dans le filence de fon cabinet , 
cette vue générale & abftraite des ob- 
jets lailfe fon ame ft froide &c fi tran- 
quille 5 que rien ne reveille en lui 
les fentimens de la nature , Se qu’il 
feut à peine la différence qu’il y a entre 
le vice & la vertu. L’Hiftoire tient un 
j lifte milieu entre ces deux extrémités, 
& place les objets dans leur vrai point 
de vue. Les Ecrivains , comme les Lec- 
teurs , prennent alfez d’intérêt aux ca- 
raéteres &aux événemens, pour avoir 
un fentiment vif de louange &de blâ- 
me ^ mais en même tems ils n’ont 
aucun intérêt particulier qui puiffe cor- 
rompre leur jugement. 

G vj 
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SUEDE. 

SUITE du Difcours de M. Stiernman^ 
fur Vétat des Sciences en Suède , 
dans les tems reculés. 

Second Extrait (^2). 

A P R ê s avoir donné une idée de 
l’ctat des Sciences en Siiede pen-^ 
dant les rems du Paganifme, l’Auteur 
palTe à l’examen de la fécondé Epoque , 
qui commence avec l’introduétion du 
Chriftianifme en Suede , & fe termine 
au commencement de la Réforme , 
dans le feiziehie fiecle. 

Ce fut vers la fin du huitième fie- 
cle , que la Religion Chrétienne pé- 
nétra dans le Nord ; pendant le neu- 
vième & le dixième, elle y fit des 
progrès aflez confidérables \ mais elle 
ne put s’y établir foîidement que dans 
l’onzieme fiecle, du tems du Roi Olof 
Skotknung. Si la Théologie guigna 


(a) Le premier Extrait fè trouve dans k 
Volume du mois de février, p. 91* 
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par ce changement, il n’en fut pas 
de meme des autres Sciences y le peu 
de progrès que les Suédois y avoienc 
fait, fut entièrement arreté;, il fem- 
ble même que le Clergé de ce tems 
avoir pris à tâche d'oeil abolir iuf* 
qu’aux moindres veftiges. Mais il ne 
faut pas que cela nous étonne> Les 
premiers Miflîonnaires des Suédois leur 
vinrent d’Allemagne. Cét Empire alors 
étoit plongé dans l’ignorance la plus 

f profonde ; la fuperftition y dominoit ; 
es Lettres ctoient reléguées dans le 
fond d’un petit nombre de Monaf- 
teres; encore ne purent -elles garan- 
tir de la barbarie, ceux mêmes qui 
s’en occupoient ; la contagion étoit 
générale, & toute la Science de ces 
lems fe rcduifoit à la connoilTance des 
Droits , des Prérogatives &: des Ini- 
miuiités des Prêtres. Imbus de ces prin- 
cipes , les premiers Midionnaires par- 
tirent pour la Suede ; la plupart d’entre 
eux étoient des Anglo- Saxons : AnC- 
gar, Siefried, Roiuward, Richolf, 
Edouard Eskil,David & Henric croient 
les principaux d’entre eux. A peine la 
doétrine du C'nriftianifme eut-elle pris 
racine en Suede , Que fes Miniftres 
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commencèrent par faire main-baffe far 
tous les Mon 11 mens des fiecles anté- 
rieurs. Epitaphes , Infcriptions , Mo- 
numens , Livres , rien ne fut épargné. 
Ceux-ci furent livrés aux flammes , & 
les autres effacés ou détruits , fous le 
prétexte fpécieux que c’étoit des œu- 
vres du Démon , qui ne fervoient qu’à 
entretenir le Peuple dans la fuperfti- 
tion & dans la Magie, & à arrêter 
les progrès de la véritable Religion. 

De-îà cette difette de Monument 
anciens , & l’embarras où fe trouvent 
aujourd’hui les Hiftoriens de Suede , 

f iour'débrouiller l’Hiftoire ancienne de 
a Nation. Embarras dont on ne doit 
point imputer la caufe aux Anciens , 
qui ont fait tout ce qui dépendoit 
d’eux pour conferver la mémoire des 
événemens de leur tems, mais uni- 
quement au zele aveugle des premiers 
Millionnaires & de leurs difciples. 

Ce zèle indifcret fut porté au point 
qu’on févit contre les Lettres memes. 
On écrivoit alors en Lettres Runi- 
ques j ces Lettres étoient probablement 
l’ouvrage d’Odin , qui le premier avoir 
eivilifé les Peuples du Nord. On fe 
fervoit de ces caraderes, non -feule- 
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ment pour les inferiptions &c les Mo- 
numens , mais encore pour les Livres. 
Par un ordre du Pape Sylveftre 1 1 , 
ces caradteres furent frappés d’anathè- 
me , dans un Concile qui fe tint en 
Siiede, au commencement du onzième 
fiecle. En conféquence de ce Jugement 
barbare , les Monumens des Rois fu- 
rent détruits, & les pierres dont ils 
étoient compofés , furent employées à 
la conjjruéiion des Eglifes ; les Livres 
furent jettés aux flammes ^ & de peut 
qu’il en reft^ encore quelques vefti- 
ges, on ne fe contenta pas de fevir 
contre ces malheureux caraéteres dans 
le Nord y mais un Concile , tenu en 
irii6 à Tolcde en Efpagne , les prof- 
cri vit également parmi les Goths , qui 
régnoient alors dans ce pays. 

En un mot, tout ce qui avoit le 
moindre rapport aux Sciences & aux 
connoilLances anciennes, fut rejette 
comme fuperftition. Ceux qui s’y ap- 
pliquoient , qui les favorifoient , ôc 
qui jufqu’alors avaient joui de la plus 
haute confldération , & rempli les pre- 
mières Charges du Royaume , com- 
mencèrent à devenir fufpeds , on les 
aceufk de n’ètre Chrétiens qu’en appa- 
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rence, & de conferver, au fond du 
cœur 5 le plus grand attachement pour 
le Paganilme. Le Clergé les opprima} 
& pour ne pas fe brouifier entièrement 
avec unCorps {ipui(rant5pourconferver 
encore quelque crédit, pour ne pas être 
foupçonnés de Paganifme, les Grands 
du Royaume furent obligés de prendre 
le parti de l’ignorance & de la foumif- 
jfîon. Les Moines devinrent ainfi les 
Oracles de la Science, & celle-ci ne 
confifta plus qu a balbutier quelques 
mors de Latin barbare , à connoître 
bien les Droits des Prêtres, à favoir 
bien défendre les Immunités des Cou- 
vens & des EgUfes , 5c à en augmen^ 
ter les revenus. • 

Tel fut l’état des Sciences en Suede 
pendant près de quatre fiecles, c’eft- 
d-dire, depuis le régné d’Eric le Saint, 
jufqu’à Sten-Sture l’aîné , Adminiftra- 
teur du Royaume. Ce Seigneur, doué 
d’un excellent naturel, 6 c en même 
rems grand Guerrier , vit avec douleur 
l’état pitoyable des Sciences dans fa 
Patrie} il fentit les conféquences af- 
freufes qui en rcfultoient , 6c il con- 
çut le deilein d’y remédier. Il en dé- 
libéra avec l’Arciievêque d’Upfal Ja^ 
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coi Ulfjp'îi Orne fût y & réfolut d’éri- 
ger une Univerfîré dans Upfil. Il ob- 
tint , pour cet eftet , un B-cI du Pape 
Sixte IV, daté du a8 Février i47(), 
qui non-feulement confentit à cet éta- 
bhlîêment, mais lui accorda les mê- 
mes Privilèges qu’à FUniverlIté de Bo- 
logne ÿ c’eft-à-dire, qu’i/ y aurait à 
perpétuité J dans la Ville d'Upfalj une 
Etude générale en Théologie , en Droit 
Canon & Civil j en Médecine y Philoja- 
phie & autres Facultés y & que Von y 
pourrait conférer les Honneurs Acadé- 
miques à quiconque s’en rendroh digne. 

L’inauguration de cette Académie 
fe fit le ptemier Odobre 1477, 5 c on 
nomma dix Perfonnes favantes , pour 
en être les premiers Profelleurs. Les 
SuccelTeurs de ce Sten-Sture ne pou- 
voient gueres contribuera mettre cette 
Académie dans un état florifiànt ÿ les 
Guerres civiles , qui ravageoient le 
Royaume , ne le permettoient pas j ôc 
les Danois, fous le joug defquels la 
Suede avoir palTé, fe gardèrent bien 
de favorifer les Sciences dans im pays, 
dont ils ne fongeoient qu’à conferver 
le Domaine. 

Il feroit inutile de vouloir juger des 
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progrès de cette Académie d’Upfal , 
par fes Productions Littéraires , puif- 
qu’il n’en fubfiftc prefqu 'aucune. Ce 

Î [ui eft parvenu à notre connoiflance , 
e réduit , à-peu-près , aux Articles fui- 
vans. 

Théologie, i. Une Traduction Sué- 
doife de la Bible Latine, entreprife 
en 1 3 5 1 J par un nommé Matthias j 
Chanoine de Lincôping, à la requifi- 
tion de Sainte Brigitte» , qui n’enren- 
doit point le Latin. 

2 . Verfion des Livres des Maccha- 
bées , par Jôns Dudha j Moine du 
Couvent de Nâdendal , ainfi que plu- 
fieurs Verfions de difFérens autres Li- 
vres de la Bible. 

J. La Produdion la plus remarqua- 
ble de ce tems, après la Bible, ce font 
les Révélations de Sainte Brigitte Bra-- 
he. Ces Révélations n’ont point été 
écrites par elle -meme, mais par le 
fufdit Matthias , fon ConfelTeur & fon 
Directeur, lequel, fur la requifition 
de cette Sainte , les reçut de fa bou- 
che, les rédigea en ordre, & y niit 
une Préface. L’on ne fait point men- 
tion ici de la quantité prodigieufe 
d’Editions que ce Livre a eu dès fin- 
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vention de l’Imprimerie, ainfiquedes 
Verfions qui en ont cté faites en tou- 
tes fortes de Langues, & même en 
Arabe. Tout cela prouve le crédit im- 
menfe , dont ce Livre a joui pendant 
le feizieme lîecle \ & l’on en peut ju- 
ger par ce qu’en dit un nommé Doro- 
theus ah Afciano in Montibus Pie-* 
tatis J p. 491. Cet Auteur allure «que 
3) ceux qui porteront ce Livre fur eux , 

33 ne pourront être endommagés par 
30 leurs Ennemis , qu’ils feront garantis 
33 de mort fubite & de mauvaife fin \ 

33 que par ce moyen , les femmes en- 
33 ceintes feront aifément délivrées \ 

33 que la maifon , dans laquelle ce Li- 
33 vre fe trouveroit , feroit à l’abri de 
33 tout accident funefte , & que ceux 
33 qui demeurent dans une telle mai- 
33 fon, verront la fainte Vierge trois 
35 jours avant leur mort. 

Une fi grande Sainte ne pouvoir 
avoir que des Enfans dignes d’elle 5 
aulTî trouvons-nous une Sainte Cathe- 
rine , fille de Sainte Brigitte ^ AbbelTe 
de Vadzftena , morte en 1581 , &c 
auteur d’un Livre confidérable , inti- 
tulé , Sielinna Troejl j c’eft - à - dire ^ 
Confolation de Tame. On en a un an- 
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cien Manufcrir fur velin, contenant 
cent foixantc-cinq feuilles in folio j &c 
dont la Piéface tinit ainfi : Et par 
cette raifon , j’ai • • . exti aitce Livre 
de la Sainte - Ecriture, & 1 ai tra- 
>5 duite du I.atin en Suédois , à la 
gloire de Dieu , & pour la confola- 
tion Sc rédification de mon pro- 
« chain. Je formerai la matière de ce 
Livre de plufieirrs autres Livres , 
» comme une abeille forme le miel 
du flic de différentes fleurs , & il 
» fera intitulé , la Confolation de Vame. 
« J y traiterai des dix Commandemens 
« de Dieu, des Béatitudes, <&c..,.C’efl: 
pourquoi je prie tous ceux qui liront 
ou qui entendront lire ce Livre , de 
» ne pas le blâmer ; parce que peut- 
» être ils y trouveront des chofes qu’ils 
M auront lues dans d’autres Livres ; car 
mon delfein eft de rendre intéreflanr 
ce que je trouverai de mal écrit & 
d’ennuyant , de rendre intelligible 
ce qu’il y aura d’obfcur & d’intércf- 
fant , d’omettre ce que je jugerai 
inutile ou peu vraifemblable ; en un 
» mot, de ne choifir, de ne raflèm- 
» bler que ce qui fera propre â la con- 
» folationde l’ame, dé même que les 
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» Médecins clioifitrent les racines les 
» plus falutaires pour opérer des gué- 
» rifons , la Colombe le plus beau 
n grain pour fa nourriture , Sc une 
» Vierge les plus belles Heurs pour fa 
»» couronne. » J’admire la bonne foi 
de cette digne AbbclTe. Nos Auteurs 
modernes font plus difcrets. 

En voilà allez pour ce qui regarde 
les livres religieux, le relie fe réduit, 
pour la plupart , à des Bréviaires , des 
MilTels, &c. Quantàr^mdtf des Loix, 
elle ne fut pas entièrement oubliée , 
malgré la barbarie des fiecles. Le Roi 
Eric le Saint fit drelTer dans le dou- 
zième llecle le Code d’Upplande , dont 
la bafe fe trouve dans les anciennes 
Loix de Spas. Il en retranclia 

feulement ce qui tenoit au Paganifme. 
Ce Code fut tellement eftimé qu’on 
avoit coutume de dire , la loi de Dieu 
& de Saint Eric,&c que cela pallà en pro- 
verbe. Il fut confirmé dansle treizième 
llecle par le Roi Magnus Ladulàs. Ce 
Prince , que l’on met au rang des plus 
favans Rois de Suede , compofa & pu- 
blia lui-même en 1 185 , un Code di- 
vifé en plufieurs chapitres, fous le titre 
jde Gârdfrme. 


n 
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Le Ledeur s’attend bien que l’é- 
tude du Droit Canon ne fut point ou- 
bliée. Il fut introduit en Suede en 1 148 
par le Cardinal W'ilhelmus Sabinenfis. 
Cependant , pour étudier cette matière 
à fond, les Suédois fréquentèrent les 
Univerfités étrangères de Montpellier , 
de Paris , d’Orléans , de Pérufe en Ita- 
lie , & autres. 11 nous en refte encore 
quelques monumens. L’un de Nicolans 
Hermanni , Evêque d’Oftrogothie , 
mort en i j 9 1 , qui prit le bonnet d® 
Dodeut en Droit à Orléans , & qui 
écrivit un très -bon Ouvrage furies 
Loix Eccléfialliques. L’autre eft de Lau- 
rentius Pétri, Curé d’Eknebodhom , 
& Chanoine de Wexip, qui en 1491 > 
compofa un Legifterium Suecanum. 

Quant à la Médecine , il ne paroît 
pas qu’en Suede elle fût enfeignée alors 
dans les Ecoles comme une Science. Les 
Médecins de ce tems étoient des Em- 
piriques , qui couroient le pays , qui 
exerçoient cet art fans fondement & 
fans réglés , & qui pour de l’argent , 
expédioient les malades pour l’autre 
monde en hâtMit leur agonie. L’Hif- 
toire même ne fait mention que de 
deux fameux Médecins : l’un nommé 
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Johannes , mort en 1 3 43 ; l’autre, Lau- 
rendus Johannis , qui en i 3(^3 , fauva 
la vie au Roi Magnus Eriefon , qui 
avoir été empoifonné par fon beau- 
frere Waldemar, Roi ae Dannemark, 
Ce qu’il y a de furprenant , c’eft 
que dans cette difette de Médecins , les 
Suédois de ce tems vivoient prefque 
le double de ceux d’aujourd hui. 

Dans le quinzième fiecle, la Méde- 
cine fut dévolue au Clergé. La plupart 
des maladies étoient guéries par un 
tableau qui repréfentoit une defeente 
. de Croix. Le Couvent des Moines 
Noirs à Stockholm jouilToit fur-tout 
d’une très - grande réputation à cet 
égard. 

Au commencement du feizieme 
fiecle , fi l’on en croit un vénérable 
Evêque de Wæfterâs, il n’y avoir ni 
Médecin ni Chirurgien en Suede. Voi- 
ci comme il s’en explique dans un 
Poeme. ' 

Dans ce Royaume , il n’y a point de Doc- 
teur en Médecine y 

Par cette raifon , chacun prend fon mauvais 
xepas , comme il lui plaît : 
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Nous n’avons pas même un Chimrgien qui Jjji 

ait étudié, ,:[f 

Mais des Aventuriers qui tentent tout , au Uj 
hazard de ce qui peut en arriver , 

Qui étudient & Syllogif.ne & Enthymeme , at 


Mais qui ne favent pas guérir le moindre ü 
petit rhume. 

ài 

Pour ce qui regarde la Chymie , on 
ne connoît qu’un feul Moine Olaus 
Laurenxii qui en 1 470,ccrivit des Prin- 
cipia Chymica , & dont l’Ouvrage ma- j„, 
niifcrit n*a jamais été imprime. 

Les Mathématiques , & fur - tout j, 
VAfironomie , paroiffent avoir été un ^ 
peu mieux cultivées. Les Chroniqueurs ! g 
prétendent que le Roi Charles K nutfon : |g| 
y avoit fait des progrès confiderables. )jjjj 
Un Moine du Couvent deW^adzftena 
conftruifit en 1504, le fameux Hor- 
loge d’Upfal , qui , outre le cours or- ,|j. 
dinaire des heures & des jours , mai- 
quoit celui de la Lune & des autres 
Planètes. Un Suédois nomme Bero y 
étoit Mathématicien de l’Empereur 
prédéric III. 11 mourut en I49^ Un ^ 
autre nommé Hemming Gaddy Eve- 
que d’Oftî^ogothie ^ fut Chambellan & 
Mathématicien 
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Mathématicien du Pape Alexandre VL 
Un Evêque de Linkoping , Henricus 
Tidemanni y drelïa un Comput Ecclé- 
fiaftiquc, dont on sert fervi très-long- 
teins en Siiede. 

La Poéfie , pendant cette époque , 
ctoit dans rétat du monde le plus dé- 
plorable. On connoît le nom de tren- 
te-deux Poctes Suédois de ce tems-là , 
dont les Ouvrages ont péri. Le dernier 
de ces Poctes fe nommoit Sturle Thor-^ 
fin ^ il étdit Pocte de la Cour de Bir^r 
JarL^ vers Tannée i i68. Leurs Vers 
avoient à peu près la mefure & la ca- 
dence de la Strophe Saphique. Einar 
Skule qui vivoit vers î 1 5 o , introduific 
le premier la Rime. Les Moines vou- 
lurent s’ériger en Poètes ; mais tout 
leur art confiftoit à mettre une rime 
au bourde chaque ligne. « Des penfées 

fines & élevées , dit TAuteur 3 étoient 
35 encore plus difiiciles à trouver dans les 
«Ouvrages de ces Religieux , que la 
3>chaftete dans leurs Monafteres.» Il fe- 
roit inutile de rapporter ici le Catalogue 
de leurs Ouvrages, qui ont prefque 
tous refté manuferits , èc fe trouvent 
dans les düférenres. Bibliothèques de 
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Suede. U faut cependant avouer que 
les Chroniques rimées qu’ils nous ont 
laiflees , ont été d’une grande reflource 
pour l’Hiftoire de Suede. Ce font les 
feuls qui nous reftent, &de-làonjuge 
de l’embarras des Hiftoriens modernes 
obligés de puifer dans des fources li 
troubles. 

Il ne tenoit pas cependant aux 
Suédois d’être plus éclairés & plus 
inftruits. Non - feulement on voit 
que dans les treizième & quator- 
zième fiecles ils établirent des Ecoles 
publiques dans toutes les Villes du 
Royaume , mais encore qu’au défaut 
de fujets capables d’enfeigner , l’envie 
d’apprendre engagea un très-grand nom- 
bre à voyager dans les Pays étrangers. Ils 
firent plus : Paris étoit pour lors en ré- 
putation d’être la reine des Univerfi- 
tés. Andréas And^ Maître - ès - Arts , 
Sénateur du Royaume , & Prévôt du 
Chapitre d’Upfal , acheta de fes pro- 
pres fonds en \i6o^ une maifon avec 
un jardin à Paris dans la rue Serpente , 
Sc en fit préfènt à la Cathédrale d’Upfal, 
pour y entretenir douze pauvres Etu- 
dions d’üpfal, Uan^ Archevêque d’Up- 
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fal, établit pour eux en 1191 , vingt- 
trois Réglés pour s’y conformer. Saint 
Brinolfy Evêque de Scara en Suede , 
étudia à Paris pendant dix-huit ans. 

Sainte Brigitte de Brahe , pendant 
fon féjour à Rome , où elle mourut 
en 1375 , âgée de 70 ans, fit bâtir 
dans cette Ville au Campo de Fiore ^ 
près du Palais Farneze , une Maifon 

Î our les Etudians & Pèlerins Suédois. 
)epuis ce tems le P^e Léon X. y fit 
mettre l’infcription uiivante : Domus 
fanclA Brigitte, ^ de regno Suethie inf- 
taurata. Mais en 1660 , cette inferip- 
tion fut ôtée. 

L’Imprimerie fut apportée en Suede 
en 1481 : & le premier Ouvrage qui 
fortit de la Prefle , eft un livre impri- 
mé â Stokholm en 1 48 3 , intitulé : Dia- 
logus Creaturarum optime moralifatus 
Omni materie morali jocondo & édifia 
cativo modo applicabiUs j incipit féli- 
citer. 

Tel a été l’état des Lettres en 
Suede , depuis le huitième jufqu’au 
feizieme fiecle. Il paroît clairement 
que l’efpece de barbarie qui y regnoit , 
n’étoit point naturelle â une Nation ^ 
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cjùi ne , pour aiufi dire , que 

malgré elle fous le joug de l’ignorance. 
Ge fait paroît encore plus conftant 
lorfqii’on fe rappelle que ce que M. 
Stiernman en rapporte, eft fondé fur 
le peu de monumens qui ont refté en 
Suede, & que le nombre de ces mo- 
liiimens fcroit bien plus conlidéra- 
ble 5 fl tous les malheurs ne s’étoient 
pas réunis , pour ainfi dire, pour nous 
dérober tout ce qui pourroit nous éclai- 
rer fur l’Hiftoire Politique & Littéraire 
de ce Royaume. Les Moines y por- 
tèrent les premiers coups ; ce qui leur 
échappa fut la proie des Danois , qui , 
pendant le tems qu’ils regnerent en 
Suede , en enlevèrent tout ce qu’ils 
purent \ le refte a péri dans des incen- 
dies confidérables qui ont plufieurs fois 
confumé les Chancelleries du Royau- 
me , avec tout ce qui y étoit dépofé. 
Enfin , les Freres Jean &c Olaüs Ma^ 
gnus , derniers Archevêques Catho- 
liques de Suede , en fe retirant à Rome , 
emportèrent tout ce qui pouvoir refter 
Cïicore d’anciens monümens \ 8c ce 
qu'ils n’eurent pas à leur difpofition , 
(zmQiVilfaac Bibliothécaire’ 
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(!c la Reine Cliriftine , trouva moyen 
de fe l’approprier, & de l’envoyer hors 
du Pays. 

Le Grand GuftaVe fit cefier la bar- 
barie en Suede. Il en chafla ChriJIiern 
& l’ignorance. Depuis ce tems , la 
Littérature a fait& fait les plus grands 
progrès. Nous en donnerons dans la 
fuite une idée fuccinte. 
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ALLEMAGNE. 

I. 

RÉ FLEXIONS Jùr la Poéfie 
facrée , par M. Klopftock. 

M onsieur Klopjlock , après 
avoir expofé aux yeux du Pu- 
blic , la première Partie de fon 
Pocme , s’eft retiré , s eft confondu 
dans la foule , a laifTé parler , a 
même profité de quelques avis \ mais 
en même tems il a cru pouvoir tirer 
quelques-uns des Speétateurs à l’écart 
pour les placer dans le, vrai point de 
vue, d’où les Poèmes, de la nature 
du lien, doivent être confidérés. Nous 
allons rendre compte des réflexions 
qu’il fait à ce fujet, Nos Lecteurs s’ap- 
percevront aifément qu’elles ne par- 
tent prefque toutes que de l’extreme 
fenfibilité de fon ame. Malheur aux 
Arts, lorfque des hommes, qui n’ont 
que de l’efprit, entreprennent de les 
analyfer , -de les faire connoître ! Une 
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nouvelle irruption de Barbares leur fe- 
roit encore moins funefte. 

Pour prouver d’abord qu’il eft per- 
mis de prendre , dans la Religion , le 
fujet d’un Pocme , M. Klopftock ob- 
ferve que cette partie de la révélation 
qui nous inftruit des faits, ne confifte 
prefque qu’en efquilTes , quoique les 
faits, tels qu’ils fe font paflcs, for- 
ment un grand tableau bien achevé. 
Que fait le Poëte ? Il travaille fur ce 
riche fonds , & y répand les couleurs 
propres à rendre les principaux traits 
qu’il croit appercevoir dans l’efquilTe. 
Mais rien d’etranger devroit-il le mê- 
ler avec les vérités refpedables de la 
Religion , & peut-il être permis à un 
Poète d’employer toutes les puilTances 
de fon Art à nous tromper fur le plus 
important de tous les objets, en nous 
faifant regarder des faits ignorés , in- 
certains, Sc même purei»ent fidifs , 
comme autant de vérités? M. Klopf- 
tock. répond , que cette erreur n’eft que 
momentanée , qu’elle eft innocente , 
& qu’elle ne fauroit porter aucune 
atteinte à la Morale. Nous ajoutons 
que , puifqu’il a été permis à Raphaël 
de peindre le Créateur , à Michel-Ange 

H IV 


I 



JovRi^AL Etranger. 
le Jugement dernier, au Tintoret fa 
gloire du Paradis , le Pocte doit fans 
doute jouir du meme privilège. D’ail- 
leurs la Poéfie 5 que des Peuples égale- 
ment groflîers & fenfibles regardèrent 
autrefois comme le Langage des 
Dieux , & qui confacroit en effet tout 
ce qu’elle énonçoit, 



forte 5 aujourd’hui 


grément, qu’un jeu, qu’un badinage; 
ou 11 jamais elle s’empare de notre 
imagination , au point de fufpendre 
l’exercice de toutes les autres facultés 
de notre ame, nos mœurs ,. nos pré ju- 
gés , nos principes , notre Religion en 
détriiifent bientôt tout lepreftige, tout 
l’efifet. M. Klopflock prétend qu’en 
fait de Poeffe facrée , l’on doit partir de 
; la fubllance même & du plan intérieur 
de la Religion. Une partie de i’ef- 

3 uij(îe ôc de l’exécution de l’Ouvrage 
épend, à la vérité, du goût & du 
génie du Pocte; mais la plus elfen- 
lielle, la principale, appartient incon- 
teftablement au Tribunal de la Reli- 
gion. Il ne fulîit pas, pour cela, que 
le Pocte ait étudié le fond de la Reli- 
♦gion, ni qu’il en connoiffe parfaitement 
toute l’étendue & les. rapports ; il faiK 
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qit’elle ait en quelque forte formé fon 
cœur. M. Klopftock a raifon. L’ima- 
gination , quelque riche , quelque bril- 
lanre qu’elle foit , lorfqu’elle ne doit 

E oint fes mouvemens au cœur , peut 
ien offrir des defcriptions vives , 
agréables & féduifantes ÿ mais il eft 
impoffible cju’elle produife l’ébranle- 
ment , les agitations fortes , les gran- 
des fecouflés , en un mot , un intérêt 
plein & foutenu. Après avoir prouvé 
qu’il n’appartient qu’au tems& au Pu- 
blic de décider le fort des Poemes , que 
les opinions du Crzri^I^eneferventqu’à 
nous convaincre que ce qu’il appelle 
Coût 5 n’eft le plus fouvent autre chofe 
que médiocrité , bizarrerie , partialité , 
n^pde, & qu’un paffage d’Homere ou 
de Virgile .renferme des réglés plus 
fûtes , plus fécondes , plus lumineufes 
que toutes les obfervations des Philo- 
ou des Pédans qui ont tracé des 



Théories Poétiques , M. Klopftock 
établit les propofitions fuivantes tou- 
chant la Poéfie fublime. 

. . La Poéfie fublime n’eft l’ouvrage' 
'que du ^énie j elle n’emploie les- traits 
d’efprit que rarement , & avec fb- 
briété. 
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Il y a des Ouvrages d’efprit qui font 
des chefs-d’œuvres , fans que le fenti- 
ment y foit entré pour rien j mais lè 
génie fans fentiment , ne feroit qu’un 
demi-génie. 

Les plus grands effets des Ouvrages 
de génie font de remuer l’amc toute 
entière : c’eft-là le théâtre du fublime. 
Celui qui met peu de différence entre 
remuer l’ame Ic^erement , & faire fur 
elle la plus grande impreflîon dont 
elle foit fufceptible , n’a qu’une idée 
fbible & très - imparfaite de la nature 
de notre être. Or , pour remuer ainfî 
notre ame , il faut en toucher forte- 
ment toutes les cordes, & lui rendre 
très-fenfibles & l’accord & les diffo- 
nances de toutes leurs vibrations. Heu- 
reux le Pocte qui tient cet art de la 
nature! Il excite en nous desfentimens 
que ne fçauroienr produire ni la plus 
parfaite conviélion Philofôphique>ni 
toutes les autres fortes de Poéfie. 

La Poéfie fublime eft abfolument 
incapable de faire fur nous des im- 
premons dangereufes. Si ce pouvoir 
€tre la fon but , elle cefferoit dès - lors 
d’être fublime. Quelques efforts que 
l’on fafïè, il eft impolEble de donnée 
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à autre chofe , qu a ce qui eft réelle- 
ment noble & relevé , le pouvoir d ex- 
citer des mouvemens vertueux & de 
erands fentimens. Pour bien lentijc 
route la vérité de cette propofition, il 
ne faut pas perdre de vue que M. 
Klopftock fuppofe toujours que laPoe- 
fie mblimedoit affecter généralement 
toutes les facultés de l’ame. 

Le principal objet de la Pbelie m— 
blime, c’eft la beauté morale. LePoëte 
doit élever , aggrandir notre façon de 
penfer , & nous arracher au torrenr 
des petites idées par lequel nous fom— 
mes entraînés. U ooit nous contraindre 
à penfer que nous fommes immortels f, 
& que , même d^ cette vie , nous, 
pourrions être infiniment plus heureux.- 
On peut même , fans le fecours de 
la révélation y aller allez loin dans ce 

genre. Homere en eft une grande preu- 
ve. Mais quand on a la révélation pour 
guide, on peut atteindre jufqu’auplus 
haut degré d’élévation. 

Les Nuits de Yoiing font le feul 
Ouvrage de Poéfie fublime qui mé- 
riteroit de n’avoir point de defauts;, 
ôtez-en ce qu’il dit comme Chrétien ^ 
Socrate nous reliera. Mai§ combien le 

H V}, 
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rarement admirent , mais qui font 
fouverainement capables d’admiration. 
Cependant , quelque grandes , quel- 
que hautes que foient les idées que 
nous prcfente le Jublime de la Poéfie 
profane, nous Tentons que nous avons 
en nous de quoi nous élever encore 
davantage j notre ame s’élance encore 

Î lus loin : c’eft à la Poéfie facrée à 
•orner fon efior. 

L’Auteur d’un Pocme facré fuit la 
Religion , à-peu-près comme dans les 
autres genres il doit fuivre la nature. 
Mais les moyens dont fe fert la Reli- 
gion pour nous rendre vertueux & 
heureux , font bien fupérieurs à ceux 
qu’employe la nature. Le théâtre de la 
Poéfie facrée eft bien plus élevé , bien 
plus vafte, bien plus magnifique. 

Un Pocme dont le fujet feroit tiré 
de quelques hiftoires particulières de 
l'ancien Teftament , devroit être tout 
autrement traité , que s’il avoit peut 
objet le fond» même de la Religion. 
Il feroit permis alors d’y mêler quel- 
que chofe de profane. 

La décence ou la dignité qui doit 
fit trouver , tant dans les perfonnages. , 
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que dans la maniéré dont on les re- 
préfente, eft peut-être ce qu’il y a 
de plus difficile dans la Poéfie facrée. 
Cette difficulté eft telle , qu’on pour- 
roit foutenir , avec beaucoup ^ fon- 
dement , qu’on ne doit jamais faire 
parler la Divinité. Cette dignité doit 
s’étendre abfolument à tout , à moins 
de détruire toute vraifemblance. 

Cette partie des Livres faints , qui 
touche immédiatement la fubftance , 
l’intérieur de la Religion , ne renferrne 
que c{uelque6-uns des principaux évé-;- 
nemens •, quelques autres faits n’y font 
que très légèrement efquiffés. De plus , 
certaines vérités dont la connoiflance 
ne nous eft point néceffaire dans cette 
vie , ne nous y font révélées que d’une 
maniéré myftéricufe & obfcure. Voilà 
les fondemens fur lefquels le Poëte 
établira la fidion., en prenant garde 
toutefois de ne jamais abandonner les 
qaees de la révélation. 

Quelques Critiques ont l|^é trop 
de liberté aux Poëres , quanf^ ce qui 
regarde la partie Hiftorique & la Tra- 
dition. L’Auteur d un Poeme facrc 
doit être, à cet égard, infiniment pins 
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circonfpeâ: que tous les autres Pocte^:. 
Lorfque fes idées, fesconjeétures, fes 
fiélions , non-feulement ne font point 
oppofces à ce que la révélation nous « 

enleigne > mais quelles ne répandent ^ 

pas une ombre trop obfcurc fur le plan si 

lumineux de la Religion , on n’^a pas 2 \ 

du moins à lui reprocher de l’avoir ïti 

traitée d’une maniéré indigne d’elle. ai; 

M. Klopftock indique enfuite les pro- jtc 

cédés qu’on doit tenir, lorfqu’il s’a- k’ 
git de rendre les vérités 'morales , les fa 

Prophéties , les Myfteres purs , les ï’ 

Myfteres mixtes , &c. ta fimpliciré \ 

& l’élévation font , en général , les / 

grands moyens qu’il veut qu’on em- J 

ployé. Que d’étonnantes vérités, s’é- 
crie-r’il , en terminant fes réflexions , tr. 

la Religion ne préfente-t’elle pas à ne 

l’efprit ? Avec quelle force ne repro- d’ 

duifent-elles pas dans notre ame l’ér el 

lévation qui lui étoit naturelle? Cha- tir 

cune de fes branches fournit au Chré- pe 

tien U ombre immenfe, fous laquelle el 

il joint véritablement du repos & dek e 

vie.Si lePbete ne veutpas que ces vérités j 

raflent inutiles , il mut qu’il les falTè i 

fentir autant au cœur qu’a l’efpriL. 
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Mais fût -il doué du génie le pli^ 
heureux , comment y parviendra-t’il 
s’il na lui- meme le cœur vertueux , 
s’il ne fent pas véritablement toute, la 
beauté de fa Religion. Où le Chrétien 
inftruit voit le temple le plus régu- 
lier & le plus majeftueux „ refprit- 
fort & le libertin n’apperçoiventqu’im 
théâtre d.e ruines; mais pourroient-ils 
y voir autre chofe ! Loin de méditer 
fur les vérités de la Religion , ils en 
détournent les yeux par une efpece 
d’horreur , tandis que pour entendre 
Homere, ils pafferontles jours & les 
nuits â fe nourrir des extravagances &c 
des abfurdités de la Mythologie. 

Dans l’expofé que nous venons de 
tracer des Réflexions de M. KLopftock , 
nous n’avons point à nous reprocher 
d’avoir détruit la chaîne de fes idées : 
elles ne tiennent ^ le plus fouvent, les 
unes aux autres que par des points à 
peine perceptibles , quelquefois meme 
elles ne paroiflent avoir aucun report 
entr’elles. C’eft un amas de propohtions 
abfolues, de vues fortes, profondes 
& faines , qui tendent toutes à la vé- 
rité vers un centre commun , mais 
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qui s*y précipitent bien plus qu’elles 
n’y aboutilTent. Mais cedéfordre, qui - 
certainement n’eft pas l’effet de l’art , 
doit être pardonnable dans un Pocte J 
qui parle de Poéfle. D’ailleurs , l’arran- 
gement , l’ordre & la méthode , ne 
peuvent être l’ouvrage que de l’efprit j 
Sc M. Klopftocfc femble ne penlW & je 
ne réfléchir que par le cœur. 


1 
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ESPAGNE. 

I. 


SUITE de U Lettre du P. André- 
Mar» Burriel fur les Monumens Lit- 
téraires d'Efpagne. 

L ’Attention que j’ai donnée à la 
Colleiiion de nos Loix, ne m’a 
point fait perdre de vue d’autres ma- 
tières qui doivent m’être plus familiè- 
res. Je mis confus de voir que les Etran- 
gers ayent préfenté de tant de maniérés 
notre Liturgie Gothique Mozarabe 5 
je ne fuis pas moins cnoqué du bruit 
qu’a fait im certain Manufcrit Gothi- 
que, trouvé à V érone, &: de l’ii^reffion 
qu’on a faite à Rome du Miflel & du 
Bréviaire Mozarabes, qui vont être 
imprimés de nouveau dans la Collec- 
tion de toutes les Liturgies du Mondé 
Chrétien , que les Affemanni fe difpo- 
fent à donner en quinze Volumes. C’eft 
pourquoi j’ai recueilli dans ces Archi- 
ves , toutes les Pièces qui m’ont paru 
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propres à faire connoftre les diverfes 
oranches des Liturgies Efpagnoles. 11 
y. a ici onze Volumes Gothiques en 
velin , qui renferment différens mor- 
cealtx de la Liturgie Gorhiqrfe où Mo- 
zarabe. C’eft de-là qu’ont été tirés le 
MilLel &c le Bréviaire que le Cardinal 
Ximenez fit imprimer pour l’ufage des 
Eglifes. Mais les Manufcrits^different 
beaucoup entre eux, quant au fond & 
quant à l’ordre j & ce qu’on peut faire 
de mieux pour en tirer parti, c’eft de 
les faire imprimer prout extant , comme 
on l’a pratiqué à l'égard des MilTels 
François , des Sacramcntaires Grégo- 
riens & Léoniens , de VOrdo Roma- 
nus y &c. J’ai donc entrepris de tirer 
une copie exaéte de ces Volumes , dont 
trois font déjà copiés. Parmi ces trois, 
il en eft un qui contient les Méfiés de 
faint Ildephonle pour la huitaine avant 
Noël, & les Méfiés depuis Noël juf- 
qii’aux Rois. La copie de ce Volume 
a été faite avec le plus grand foin ^ on 
a parfaitement imité le Caraétere & la 
Mufiqiie Gothiques, fur un velin li 
reflemblant àcelui de TOriginal, qu’il 
faut abfolument qu’on diftinguc la 
copie, par une marque, afin qu’on ne 
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la confonde point avec l’Original , 
lorfque le vernis du tems aura pafTé 
fur le nouveau velin. Nos Copiftes, 
qui lifent déjà couramment le Carac- 
tère Gothique , font occupés à copier 
les autres Volumes. Malgré toutes les 
recherches que j’ai faites , on ne trouve 
point dans cette Ville le Manufcrit, 
d’où le Dr Pifa avoir tiré le Calen- 
drier tant préconifé par les Bollandif- 
tes. Le P. Berganza fait mention de 
quelques Manufcrits Gothiques de Li- 
turgie , dont il donne des ffagmens , 
& qui font dans le Monaftere de Saint- 
Millan. Je ferois bien-aife de les voir^ 
mais il faut bien me contenter de ce 
que je trouve ici. J’ai donc ramafle, 
touchant la Liturgie Gothique^appeilée 
auflî Mozarabe , tout ce qui a rapport 
à fon Hiftoire & à celle des ChrAiens 
Mozarabes qui l’ont confervée , aulïi- 
biejn que toutes le$ Pièces qui n’ont 
point été publiées, ou celles qui ne 
font point d^ccord avec les Originaux 
& avec les fources que nous avons ici , 
afin de faire enfuite les remarques 
convenables fur ce qui en eftdéja im- 
primé. 

Après le Rite Mozarabe, vient l’an- 


rj 

1 90 JOURiJAL ÉTRANGER. 
cien Rite Romain qui lui fuccéda en 
Efpagne , & qui étant prefque le même 
quant au fonds , en différé cependant 
en des points afiez remarquables. Ce 
Rite Romain contient deux âges : le 
premier comprend tout le teins qui 
s’eft écoulé depuis fon introduétion en 
Efpagne, jufqu’au régné des Rois Ca- 
tholiques^ le fécond âge s’étend juf- 
qu’au Concile de Trente , ou jufqu’à 
ce que ce Rite fut aboli fous Pie V. 
Dans l’ancien Rite Romain , l’Office 
étoit tout enMeffejles Prières étoient 
très-longues , Sc on lifoit d’un bout à 
l’autre , du moins dans le chœur , les 
Paffions &c les Ades des Saints. De-là 
vient qu’on trouve dans les Eglifes , 
des Paffionnaires , des Légendes & 
d’anciennes Vies de Saints, qui contien- 
nent ces Ades , ces Paffions , ces Hif- 


des Saints. Il y a auffi des Millels Pon- 
tificaux , des Antiphonaires &c des Bré- 
viaires de cet âge. Au moins en trouve- 
t-on ici des Manuferits. J’ai examiné 
un Milfel du tems de l’Archevcque 
Doix Bernard , dd d’autres Livres de 


toires ; & ces Livres , ainfi que les 
Martyrologes qu’on lifoit à Prime, 
font les véritables fources de l’Hiftoire 
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Liturgie du même âge j j’ai copié un 
Calendrier ou Rituel de Don Gon^alt 
Palomeque , & je n’ai rien négligé de 
tout ce qui m’a paru inftruétir , quoi- 
qu’il y ait encore beaucoup à glaner 
après moi. Mais ce qui nous a occupé 
le plus vers la fin de mes recherches , 
ç’a été de tirer de ces fources , autant 
qu’on a pu, tout ce qui regarde les 
Vies & les Hiftoires des Saints , prin- 
cipalement des Saints Efpagnols. C’eft 
une honte de voir l’amas de menfon- 
yes qui font mêlés avec les vérités dans 
fe Martyrologe Efpagnol de Tamayo 
Sahv^ar ^ en fix Volumes in-fol. Pour 
corriger tout cela, j’ai fait une Ta- 
ble au célébré Santoral Smaragdino ^ 
connu par la fameufe Lettre de Ref- 
fende au Prébendier Quevedo. J’ai com- 
paré les 1 1 3 Pallions ou Actes de Saints 
qu’il renferme, avec ceux de Surius & 
de Tamayo ( car dans cette Ville il n’y 
a pas un feul Exemplaire des Bollan- 
diftes, ni des Aétes choifis de Dom 
Ruinart Sc d’autres Modernes ) 3 j’ai 
marqué les Vies que j’ai trouvées n’être 
point d’accord , ou qui ne font point 
dans ces Auteurs, pour les faire copier 
littéralement , & pour comparer celles 
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<jui font fans altération. Je me pro- 
pofe de tranfcrire enfuite toutes les va- 
riantes , afin qu’on puilfe publier bien- 
tôt tout le Manufcrit'/?ro«£ jàcet ^ ac- 
compagné d’Obfervations. J’ai fait en- 
core copier bien des chofes des anciens 
Légenclaires du Chœur , & l’on conti- 
nue ce travail qui fera long , parce 
que la matière eft abondante. On a 
copié auffi le Martyrologe du treizième 
fiecle , à la marge duquel on trouve 
des Notices fur la mort de plufieurs 
Perfonnages illuftres. J’ai examiné un 
Martyrologe de faint Jérôme, 3c il 
s’en trouve ici un autre tiré de Ripoll, 
qui eft celui d’Adon , avec des Addi- 
tions ôedes Notes Nécrologiques, Sec. 
Enfin , pour ce premier âge du Rite 
Romain en Efpagne , il y a ici tant de 
monumens qui y ont rapport , qu il 
n’eft pas pollible de les recueillir tous j 
mais on fera tout ce qu’on pourra , 
fur -tout à l’égard des Pièces les plus 
intéreffantes & relatives à l’Efpagne. 

Le fécond âge de ce Rite eft , à .mon 
avis , le tems auquel prefque toutes les 
Eglifes d'Efpagne , à l’exemple de Ro- 
me , abrégèrent leurs Bréviaires, & 
les firent imprimer. Je fuis en état de 
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prouver que l’Eglife de Rome, après 
nous avoir obliges d’abandonner l’Of- 
fice Gothique , & d’embraffer celui 
qu’elle fuivoit dans le onzième fiecle , 
commença de fe fervir , dans les treiziè- 
me & quatorzième fiècles , d’un Abrégé 
de l’Office , qui , pour cette raifon , 
fut appelle Bi'éviaire. On trouve, parmi 
les Manuferits , que les Rois Catho- 
liques laiflTerent au Couvent des Cor- 
deliers de S. Jean de los Reyes , un Bré- 
viaire ad ufum Cur'u Roman<z ; & ce 
Manuferit , qui eft ancien , nous fait 
voir que les Cordeliers furent les au- 
teurs de cette Abréviation. Vers ce 
tems-là , chaque Eglife d’Efpagne avoir 
ajiifté les Prières adrelTées aux Saints 
de fa dévotion , au Rite Romain non 
abrégé. Voilà pourquoi on trouve, par 
exemple, à Tolede, dans les Légen- 
daires & autres Livres Liturgiques , 
des Prières pour la première Tranfla- 
tion de faint Eugene & de famt Ilde- 
phonfe , fur la Bataille de Benamarin , 
par le Roi Alphonfe XI , & autres fu- 
jets. Ces Prières avoient été établies , 
les unes par l’ordre des Conciles ; 
comme le Concile de Penafiel , au tems 
de Yy.Gon\alo ordonna d’en 
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aclreflTer à faint lldephonfe dans toutt 
fa Province ÿ les autres à la recomman- 
dation des Synodes , telles que le Car- 
dinal Ximencz ordonna , dans le Sy- 
node de Talavera, d’en faire à faint 
Julien de Tolede , à faint Jof^h , &cc ; 
les autres enfin étoient un effet de la 
dévotion des Prélats & des Eglifes pour 
leurs Patrons , pour certaines reliques , 
&c. Cependant le nouvel ufage de 
Rome s’établiffoit toujours au moins 
parmi les Particuliers^ ainll dans cha- 
que Diocefe,on compofa des Bréviai- 
res pour fon ufage , en abrégeant les 
Légendes, les Oraifons Je les autres 
Parties , en variant & en adoptant des 
Prières des autres Eglifes ^ & chacune 
de cette façon forma fes rubriques & 
fon ftyle particulier de Prières. A la 
renaiffance des Lettres , depuis le régné 
de Ferdinand & d’Ifabelle , chaque 
Eglife penfa à réformer fon Bréviaire 
du mieux qu’elle put , ou à le compo- 
fer de nouveau , comme fit l’Eglife de 
Grenade , qui fit imprimer le fien, 
Comme les Eglifes n’étoient point d’ac- 
pord entre elles fur les Prières des 
Saints, pas même quant à l’OfKce du 
feras , on remarqua , dans ces BrçviaU 
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res , une étrange variété. Il y a , dans 
cette Bibliothèque, vingt - quatre Bré-’ 
viaires de différentes Eglifes & de di- 
vers Ordres religieux , qui peuvent 
provenir de la fucceffion du Dr Sala\ar 
de Mendo\a ^ qui en avoir ramaffc 
beaucoup davantage , comme il Ta. 
écrit. Ces Bréviaires ont tous des dif- 
férences. Il y en a deux de Salaman- 
que , imprimés & fort différons : Tuti 
porte qu'il eft une réforme du Ma- 
nufcrit \ Tautre , qu’il eft une ré- 
forme de rimprimé. Dans ce meme 
tems , le Cardinal Quinoncs inventa 
lin Bréviaire Romain plus court , 
qu’il voulut introduire , & contre le- 
quel il y a une Déclamation manuf- 
crite de Don Antonio A gojlino^ adreffée 
au Concile de Trente , laquelle j’ai vue 
dans le College Imjpérial , avec d’autres 
Manufcrits <ïu meme Auteur. Mais 
plufieursEglifes d’Efpagne l’adopterent, 
en renonçant A leur ancien Bréviaire , 
comme on le lit expreffémeni dans le 
Prologue du fécond Bréviaire réformé 
de Salamanque , dont j’ai un Exem- 
plaire. U eft vrai que les Eccléfiafti-. 
ques les plus réguliers n’ofoient point 
s en fervir,. fans une permiffion e^- 
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preffe ; c’eft pourquoi faint François- 
Xavier, comme on le voit par fes Let- 
tres , Tom. I , pag. 4(j , demandoit une 
permiflion du Pape , qu’il put faire paf- 
fer à fix Pretres , pour pouvoir faire 
ufage de ce nouveau Bréviaire , parce 
que cette permilTîon pou voit engager 
quelques Eccléfiaftiques à le fuivre aux* 
Indes. 

Dans les Bréviaires Diocéfains, il 
y a quelques fautes ; il y en a , par 
exemple, qui, à la fête de la Concep' 
rj.on , o;it pour Leçons une fuite de 
paroles remarquables des Saints , tirée 
de 'Nogarolcs 3 & entre autres , on 
trouve , fous le nom de faint Ilde-r 
plionfe , un fragment du Traité de Vir^r 
ginitate & Partitritione j qui eft certai- 
nement de Pafehafe Ratbert. Dans le 
Bréviaire de Pampelune , la plupart des 
Leçons du même faint Ildephonfe font 
tirées de la Relation de Pedempto de 
Obj.tu faiicli IJrdpri ; & ce qui eft 
particulier à ce Saint , eft appliqué à 
faint Ildephonfe. D’autres, dans les 
Leçons de faint Ilidor^, ont traduit 
les fables connues fur fa Primatie, fur 
fon voyage fait à Rome en volant, & 
dnutrçs coures pranfmis par Luc de 
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Tuy. Ces Bréviaires font cependant 
rrès-iitiles pour milic faits , foit Litur- 
giques 5 foit Hiftoriques, tels que 
celui de Brague , ils font formés d’a- 
près les meilleurs Mémoires que cha- 
que Eglife pût fe procurer , de concert 
& avec lavis du Clergé & des SufFra- 
gans. Le Bréviaire d’Evora a été corn- 
pofé par ReJJende , & tous ont été ré- 
digés 5 à la follicitation des Prélats 
éclairés que cet heureux fiecle produi- 
fit en grand nombre. J’ai feuilleté tous 
ceux que j’ai pu trouver , & ils font 
nombreux. Je veux copier les Calen- 
driers, & les rubriques des Oraifons 
qu’ils contiennent , comme aiiffi faire 
un Extrait de la Pialmodie & de l’Of- 
fice de Tempore ( à l’inftar de celui 
que Grancolas a fait du Bréviaire de 
Paris , dans fon Traité de Breviariù 
llomano ), & copier cnfuite en entier 
les Santoraux & les Hymnes propres , 
parce cjuc je penfe qu’ils devront être 
placés a la fin de la Colleftion des Li- 
turgies de l’Efpagne. Mais c’eft-là un 
Ouvrage fi long & fi ennuyeux j ileft 
de plus fi néceflaire que je faffe moi- 
même les Extraits , & il y a tant d’au- 
tres chofes plus eiïentielles encore, que 
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peut-ctre je me verrai forcé d’en faire 
une revue générale, en marquant ce 
qui me paroîtra de plus important, 6c 
rien de plus. Pour ce qui eft du Rite 
Mozarabe , qui intérefle le plus l’Ef- 2'^ 

pagne, & même toute TEgliie, il refte ili® 

peu de chofe à faire. Quant au Rire fci 
Romain primitif de l’Efpagne , on le 
purgera autant qu’il fera poffible. uop 

J’ai recueilli parmi les.Manufcrits fa 

tout ce qui n’a point été publié, & j’y oui 
ai confronté , ainfi qu’avec les fources , 
ce qui eft imprimé , foit relativement ps 
aux Saints , ou à nos Ecrivains Ecclé- ^ 
fîaftiques , foit relativement à l’Hif- 
toire. On a parcouru non -feulement w* 
les Lettres d'Elipandus ^ les Opufcules io 

de Sijèbute Carra &c, & VApolcgé- ni£ 

tique de Samfon dont j’ai parlé au de: 

commencement de ma‘ Lettre , mais Gc 

encore ce qu’on peut avoir de faint qa 
Eugene III , & de faint Ildephonfe , . ur 

dont je cherche les Adles & les Ecrits. éct 
Comme faint Ifidorc eft notre Doc- (]ii 
,teur le plus fameux , & que fes Ou- in- 
vrages ont été imprimés dans l’Edition du 
de Breiily & dans l’Edition royale de D 
Madrid , mais fins correction , & fans de 
cette exactitude que demande notre et 
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/iecle , j’ai comparé une partie de ces 
Pièces avec les Manurcrits cjiu font 
ici , & fur - tout les Etymologies ( fon 
plus grand Ouvrage ) , avec^deux Ma-* 
nufcrits , l’un defquels paroît antérieur 
à l’invalion des Maures, ôc dont les 
Editeurs de Madrid n’ont point vrai- 
femblablement eu de connoilfance. On 
a copié les Ouvrages non imprimés de 
faint Frucluofe & de faint K alere , 
qii’Aguirre avoir promis de donner j 
un Volume in~fol. de Diego de Cam- 
pos , Ecrivain affez célébré de l’année 
1117, qui eft la première année du 
règne de faint Ferdinand •, un V olume 
in-fol. de l’Hiftoire de Comjjoftelle , 
dont le P. Fforcsadeja publie le com- 
mencement \ un autre V olume in-fol. 
des ArclievêquesdeTolede , par Albar 
Gome-{ \ un Volume in foL de Remar- 
ques de Don Jean- B^ptifle Pere^ fur 
la même Hiftoire , tirées de 1 Original , 
■écrit en caraébere plus difficile encore 
que la lettre gothique j un Volume 
m- 4 o‘ d’un Abrégé & d’une Tradudion 
du tems de l’Hiftoire de l’Archevêque 
Don Rodrigo \ un autre V olume in jol . 
de l’Hiftoire du Maure Rafis, dont j’ai 
conféré une partie avec l’Original qui 



200 JOURKAL JÊTRANGEK^ 
avoit appartenu au College de Sainte 
Catherine , & qui appartient ^aujour- 
d’hui à la Cathédrale de cette Ville ; 
trois Manufcrits d’Annales non impri- 
mées, quon trouve dans un Livre du 
treizième fiecle j un Volume in-foL 
du Cardinal Pierre Bertrand^ qui traite 
des Difputes qui s’élevèrent en France 
fur la Diftinélion des Jurifdictions en 
1592, & des Plaintes faites contre le 
Clergé j un Volume i;2-40. du P.Jean 
Lope\ ^ contre Pierre de Ofma, qu’il 
faut joindre aux Aétes de la condam- 
nation qu’en fit l’Alfemblée d Alcala, 
ic la Réfutation de Ximenes de Pre- 
xamo qui eft imprimée. Il y a trois Vo- 
lumes de Don Jean - Bapùjle P erey^ , 
ou font réunis pliifieurs Opufcules 
d’Ecrivains Eccléhaftiques d’Efpagne > 
avec des Fragmens de Conciles & 
dHiftoire. On a examiné ceux qui 
parlent des Ecrivains & des Conciles > 
en les copiant & les confrontant. J’ai 
encore copié pliifieurs Vies dArchevê- 

3 ues tirées des deux tomes originaux 
e P orrenno y j’ai fait l’extrait des Ne- 
crologes des anciens livres d’anniver- 
faires, de pliifieurs chofes détachées 
-relacivesà rHiftoire de l’Eglife de To- 
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!î îéde , lacjuelle , à ce qu’il me femble ^ 
ni appartient de droit, & des Remar- 
ii qiies fur les Manufcrits de cette Biblio- 
^ theque, dont le Catalogue eft copié 
de ma main. Il feroit bon , je crois , de 
publier ce Gitalogue avec des éclair- 
f ififemens \ ce feroit un Ouvrage très- 
Utile , & il faudroit en faire de pareils 
!£' a f égard des Manufcrits des Biblio- 
î: tlieques Royales de Madrid & de TEf- 

h curial , & d’autres Bibliothèques du 
Royaume. R.ien n eft plus intérellant 
r- pour ceux qui travaillent fur nos An- 
tiquités , que de fa voir où font les 
h Manufcrits, leur nombre, leur qua- 
îo-) iité , &c. J’ai encore à collationner 
q, quelques Auteurs Ecclcfiaftiques , avec 
i des Manufcrits fort anciens de Juven- 
[K, eus, de Paul Orofe , de Jiift d'Urgel^. 

îi &c 5 ainfi que les Hiftoires de Don 

^ Rodrigo , de Lucas de Tuy , & quelques 
ilô Ch»*oniques & annales déjà publiées. 

]il Je ne fuis point fi rempli de mes 
projets, que je néglige tout ce qui n’a 
jaj po nt de rapport a des travaux, qui 
li. ne font pas au goût & à la portée de 
tout le monde. Le defir de rendre 
mes Recherches utilos' à toutes les 
branches de la Littérature , m’a faic 

L v 

j 

I 
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copier les Poéjîes du Roi Alphonfc te 
Sage ; celles de l’Archiprêne de Fita , 
poftérieur à ce Monarque-, les Fraginens 
d’un grand Ouvrage fur l’Agriculture 
en vieux Caftillan , fait par un Maure \ 
la longue Préface de la Gaya de Se- 
govie à Don Alonfo Carrillo , qui eft 
un Recueil de Rimes Caftillanes , &c ; 

[ Le P. Sarmiento vouloir que je co- 
pialTe ce dernier Manufcrit en entier, 
mais c’eft un trop gros Volume j & 
après l’avoir bien examiné, je ne trouve 
point que l’utilité du travail en puiffc 
compenfer la peine. ] l’extrait de quel- 
ques Glollès en Caftillan fur la Xra- 
dudion de Virgile , faite par Don 
Henri de Villena^ à l’ufage de Jean I, 
ou de Henri lll , ( la Tradudion nô 
£e trouve point ici ) , & un Abrégé des 
Livres de Phyfique & du Traité de l’A^ 
me d’Ariftote, fait par le célébré Jean de 
Vergara. Cet Abrégé eft ici eh original , 
avec la Tradudion du Grec pir le 
même. J’ai lu le Traité de Virgile , 
Philofophe Maure de Cordoue , dont 
le P. Feijoo a publié un Fragment , co- 
pié par le P. Sarrûiento , & je veux le 
tranfcrire en entier , parce qu’il fait 
connoître les Ecoles > lès Maîtres, les 
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Enidians de fon tems , & les queftions 
qu’on agicoit à Cordoue. Il y a ici 
d’autres Manufcrits de Belles- Lettres , 
tels que Prifcien & Donat, tous deux 
<^othiques , avec des Notes Arabes ; 
quelques Exemplaires de Sallufte , de 
Seneque, d’Ovide, & d’autres Auteurs 
anciens, & plufieurs Traités de Ma- 
thématique , de Medecine , & de Plii- 
iofophie. 11 y en a fur-tout du trei- 
zième fiecle d’Auteurs Chrétiens , Sc 
de Maures Efpagnols^ mais je me fuis 
borné à les feuilleter , en faifant très- 
peu de Remarques. 

Je déliré bien davantage de colla- 
tionner notre Bible Vulgate, avec deux 
Exemplaires Gothiques qui font ici , 
l’un defquels eft un très-gros Volume à 
trois colonnes. Le P. Mariana croyoit 
avec quelque fondement , qu’il avoir 
été écrit avant l’invalion des Maures , 
c’eft - à - dire , il y a plus de dix fiecles. 
On fait que ce précieux Manufcrit a 
été fait par faint Ilidore , pour l’ufage 
des Eglifes d’Efpagne. L’Edition de 
faint Jerome y eft plus pure , meme 
quant aux Pfeaumes, S: d^fferente^de 
celle dont nous nous fervons , qui n’eft 
point de laint Jérôme, mais tuée des 
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Septante. On trouve au commence- 
ment de chaque Livre , non - feule- 
ment le Prologue de faint Je orne , 
maisaulïî celui de fainr Ifidore. Avant 
chaque Prophète , on voit fon Eloge & 
fon Hiftoire, tels que dans TOuvrage 
de Liint Ifidore de Ortie & Obïtu Pa- 
trum. 

Il s’efi: élevé beaucoup de difputes, 
pour favoir fi cet Ouvrage étoit réelle- 
ment de iaint Ifidore : je conjecture 
avec beaucoup de fondement , que ce 
Saint avoit écrit ces Eloges des Pro- 
phètes, pour les inférer dans la Bible , 
comme il avoir fait les Prologues \ 
mais comme ces Prologues réunis en- 
femble formèrent dans la fuite un Ou- 
vrage féparé , il en a été de même des 
Eloges des Prophètes. Il peut fe faire 
encore que les Eloges de la Sainte 
Vierge & des Apôtres , qui font la 
fécondé partie du Traité de Onu 6 
Obitu Patrurriy ne foyent pas de faine 
Ifidore , mais qu’ils ayent été ajoutés 
par quelque autre. Par - là on fait 
évanouir toutes les difficultés , quoi- 
qu’il refte un gmid Argument à ré- 
foudre fur le Voyage de faint Jacques 
en Efpagne. On voit aulîi dans cetta 
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Bible , avinclés Evangiles, le d.xieme 
Canon d’E ifebc de Céfaiée, pour la 
Concorde des Evangeliftes, dont faint 
Ifidore explique l’ba'monie dans fes 
Etymologies. Avant les Epîtres de faint 
Paul , on trouve les Canons de l’Hcré- 
fia’‘que P/ifcillien , corrigés par l’E- 
vèqiie Pdregrinus , Ouvrage dont je ne 
crois pas que perfonne ait fait men- 
tion y c’eft pour cela que je les ai co- 
piés ( O ). Tous les Livres faciès font 
précédés d’un Argument & de Som- 
maires très - methodK]ues. L’autre: 
Exemplaire eft défeftueux & tronqué. 

Pour parvenir à collationner cette 
Bible, j’ai acheté une Vulgate in-fol. 
en grand papier, dans laquelle j’ai fait 
intercailer , entre deux feuillets impri- 
mes, un feuillet blanc , pour y porter 
les Variantes, de façon qu’on puille 
enfuite imprimer la Vulgate fur une 
colonne, & la Bible Gothique fur* une 
autre colonne. J’ai vu à Alcala une 


(u) Le Pere Znchitrin a trouve ces Canons. 
<ians un Manuferit de Fiefbli ; mais il n’a pas 
pu éclaircir qui eft cet Hveque Peregrinus.. 
Voye^ l’Hiftoire Littéraire dîtalic, Tom. 

Lit?. 5 , Cap. 9 5 Num. 4. 
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autre Bible Gothique très-belle ; j ai 
les Variantes de la Genefe, tranfcrites 


a ma 
tine\. 


priere 

Ceft 


par le défunt Pere Mar^ 
qui a fervi 


a meme qui a lervi à 
rimprelTion de la Polyglote du Cardi- 
nal Ximenez. Le Pere Blanchini a 
fait imprimer à Rome un Cahier de 
Variantes de cette Bible de Tolede j 
mais cet imprimé , que j’ai vu, a be- 
foin d’être retouché. La nécellîté en eft 
manifefte : car les Ouvrages des Saints 
Efpagnols , les Conciles , & la Litur- 
gie Mozarabe font remplis de palTages 
de l’Ecriture-Sainte , tirés de la Bible 
Gothique. Ainfi la Bible donne de 
l’autorité à ces Ouvrages, & ces Ou- 
vrages en donnent à la Bible. 

De la Bible , des Conciles , de la Li- 
turgie, & des Ouvrages des Saints, on 
tire un argument favorable à la foi des 
Efpagnols , à fa continuité , & à la 
tradition confiante de tous les points 
de fa doélrine dans les différens hecles. 
Cet argument appuyé fur des Manuf- 
crits fi légitimes & fi authentiques , eft 
fi fort, qu’il me femble qu’on ne peut 
rien publier de plus avantageux a l’E- 
^life Catholique , & à la gloire de 
’Efpagne. Les Efpagnols font la feule 


f 
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il Nation du Monde Chrétien qui puifle 
E produire des Bibles , des Liturgies , des 
colledions de Conciles , & des Ou- 
J"' vrages des Saints, comme propres à 
leur Eglife. 

^ Enfe j’ai profité de tout ce que j’ai 

pu découvrir. J’ai copié les Manuf- 
^ crits du P. Mariana, les Infcriptions , 
les Antiquités Romaines , Gothiques 
«8 & Caftillanes qui font ici , ians compter 

Bit; les Hébraïques que M. Bajer a déjà 
» eu foin de recueillir. 
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IL 

INFORME de U Impérial Ciudad de 
Toledo al Real y Supremo Confejo 
deCaflilla fobre igiialacion de Pefosy 
Mcdidas en codas los lieynos y Se^ 
norias de Su Magejlad ^ fcgun las 
LeyeSy^c.. 

« RECHERCHES de la Ville Impé- 
« riale de Tolcde , prcfenrces au 
35 Confeil Royal & Suprcme de Caf^ 
33 tille, fur les moyens cl’cgalifer, con- 
33 formément aux Loix , les Poids & 
3f lesMefuresdans tous lesRoyaumes 
33 & Domaines de S. M, A Madrid^ 
33 de rimprimerie de Joachim Ibar- 
33 ra. 1758. i/2-8®. i^^pag. 

Premier Extrait^ 

L E feu Roi d'Efpagfte Ferdinand VI 
avoir ordonné, par fa Déclaration du 1 4 
Février 17 51, que, dans toutes les affai- 
res relatives à la Guerre & à la Marine , 
on fe ferviroit de la Vara Cajlillane, (a) 


(a ) La Vara Caftillane contient trente 
pouces onze lignes de la toile du Châtelet de* 
Paris. 


0 

23 kl 

h: 

icœl 

BR- 

!dk 

têlssi 

JejJ 

deini 

àî! 

ace 

Vas 

kC 

IV'l 

k 

m 

Loi 

poa 

nou 

r^r 

verl 

foin 

Cott 

les. 

celle 

Cot 

iafe 

l’in 

Rc 


Octobre ij 6 o. lo^ 
au lieu de la toife, dont on faifoit 
iif .:e auparavant. Pour fe conformer 
à cette Dcclnration , il falloir donc con- 
noître & démêler c|uelle croit la vé^ 
ritable Vara Ci.ftillane, parmi routes 
celles qui étoientenufagedansla Caf- 
tille \ & pour y parvenir , Pon confronta 
enfemble les Varas de Biirgos.d’A- 
vila & de Madrid. D’après la diffé- 
rence qu’on remarqua entre ces trois 
Varas, Sa Majefté ordonna a la Junte 
du Commerce , de dire pourquoi il 
n’y avoir pas dans la Caftille une feule 
& meme mefure , & de favoir quelle 
croit celle de ces trois Varas que les 
Loix de la Nation reconnoiffoient 
pour la légitime Vara Caftilîan?. Ce 
nouvel ordre rappella l’inégalité qui 
régné entre les poids ufités dans les di- 
verfes Provinces d’Efpagne , & la ré- 
folution qu’avoir prife en 1715 le 
Confeil de Caftille , d’en faire affigner 
les caufes par les Miniftres des Chan- 
celleries Ôc des Cours Souveraines. 
Comme les Pièces, auxquelles cette 
information donna lieu, périrent dans 
l’incendie qui confuma le Palais du 
Roi en 173 4, Je Confeil Royal enjoi- 
gnit de nouveau aux Chancelleries y 
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aux Cours Souveraines & auxUniver- 
fités du Royaume , de faire encore 
les mêmes recherches , auxquelles on 
trouva à propos d ’engager aulll la Ville 
de Tolede. La Volonté du Confeil 
Royal lui fut communiquée précifér 
ment dans le même rems que le P. An- 
dré-Marc Burriel éroit occupé , par 
ordre du Roi , à chercher dans les Ar- 
chives de la Cathédrale de cette Ville, 
des éclaircilfemens fur des matières de 
la derniere importance. La Ville de 
Tolede , ccfnvaincue de la profonde 
érudition de ce Jéfuite , & de la grande 
connoilïiurce dans tous les points rela- 
tifs à la qaeftion que le Confeil Royal 
avoir propofée , le chargea d’y faire 
une réponfe en fon nom : c’eft ce qui 
a donné lieu à l’Ouvrage que nous an- 
nonçons. 

Au lîmple énoncé du Problème , 
on fent d’abord la difficulté de la fo- 
lution , & l’immenfité des recherches 
quelle exige. Il s’agit de fçavoir , 
pourquoi les Poids & tes Mefiures em- 
ployés dans les diverlès Provinces d’Ef- 
pagne , & furtout dans les Caftilles , 
dont tous différons entre eux , & quels 
font ceux à qui les Loix de la Nation 
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donne la préférence. Pour bien difcu- 
ter un point de cette nature , il faut 
indifpenfablement s’engager dans une 
étude réfléchie du Droit Efpagnol , 
combiner une infinité de dates , & 
entrer dans détails , quelquefois minu- 
tieux & toujours pénibles , du Gou- 
vernement économique de la plupart 
des Villes , dans les divers âges de la 
Monarchie. On peut tirer, ileftvrai, 
de grands fecours du texte des Loix \ 
&C tout paroît fe réduire à les bien in - 
terroger. Mais les Loix Efpagnoles ont 
été défigurées par -tous ceux qui ont 
entrepris de les compiler^ & les Re- 
cueils qu’on en a publiés , font par 
conféquent des guides tout - à -fait 
infidèles. Le P. Burriel a été oblige de 
recourir aux fources , & de s'ènfevelir, 
pour ainfi dire > fous un tas énorme 
de Manuferits authentiques , la plupart 
originaux , d’après lefquels il corrige 
les fautes des In^rimés , & rend leur 
langage primitif aux Loix qu’il fait 
parler en faveur de Tolede, dont il 
s’eft chargé de faire valoir les pré- 
tentions. Cette Ville prétend , que ni 
le grand nombre de révolutions que la 
Monarchie Efpagnole a eCfiiyées , ni 
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tabliiïemenc des Goths, jufqiia la fin 
mallieureufe du Roi D. Rodrigue. 3 
La haine que les Goths portèrent 
d’abord au nom Romain , ne fut pas ^ 
de longue durée : ces Peuples venus 
du NorJ , charmés de la douceur des ^ 
mœurs ôc de la fagelTe du Gouverne- .^1’^ 
ment des Peuples qu’ils avoient vain- 0i 
eus , en adoptèrent bientôt les ufages ^ 
& la langue. Le Fuero Ju^go (Forum 
Jiidiciim ) , qui eft le Recueil des Loix 
des Rois Goths , Souverains de TEf- 
pa^ne, & qu’on appelle lancien Droit 
Eipagnol 5 cite fouvent d’une maniéré 
honorable les Loix Romaines. Ce té- 
moignage donne un démenti formel "i fini 


1 1 1 Journal Étranger. 
le mauvais exemple des autres Villes 
du Royaume , n’ont pu lui faire altérer 
les Poids & les Mefures qu’elle reçut 
d Aiphonfe X , & qu’elle les a con- 
lerves conftamment jiifqu’à ce jour, 
tels que ce Prince les lui donna. Cette 
propofition étant une fois prouvée , 
il eft aifé de fçavoir quels font les 
Poids &c les Mefures que les Loix du 
Royaume aiitorifent. Nous en allons 
parcourir les preuves , après que nous 
aurons dit un mot des Poids & des 
Mefures u fi tés en Efioaerne de 
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quelques Ecrivains modernes , qui ac- 
cufent cette Nation d’avoir voulu 
anéantir, en Efparae , tout ce qui 
pou voit rappeller l’idée des Romains. 
Cette acculation eft fi peu fondée , que 
les Loix du dixième Livre parlent des 
pofielîîons des Goths & des Romains 
Efpagnols , comme de Terres appar- 
tenantes à des Sujets d’une feule & 
meme Alonarchie , & non pas à des 
hommes de diverfes Nations. II y a 
meme une Loi qui ordonne de ne pas 
toucher aux Donations faites paroles 
Romains , avant l’établiffement des 
Çoths -y Sc ceux-ci loin de chafiTer 
d Efpagne les Romains , qui voulurent 
y refter -, contraderent avec eux des 
alliances , ^prouvées par la première 
Loi du troifieme Livre , & autorifées 
par l’exemple des Sguverains. 

Or , il confie d’après ce Recueil 
du Fuero Ju‘^go , indépendamment 
du témoignage de Saint Ifidore &c de 
Saint Ildephonfe fon difciple, que les 
Goths établis en Efpagne conferverent 
non- feulement les noms des Monnoyes 
Romaines , mais encore la correfpon- 
dance exade des unes aux autres , 
quant aux poids ^ à la valeur , & qu’ils 
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conferverent de même toutes les me- |.r 
fûtes & les poids Romains de toute 
efpece , dont les Romains d’Efpagne 
faifoient ufage. Les Loix du Fu^ro 
font mention des Silicjucis , des 
Tremijjes , des Solidos , des Uncias , & 
des Libras. Il faut pourtant convenir 
que la correfpondance des monnoyes 
des Goths, avec les poids , fouffrit quel- T 
que altération. Enfin lorlque ces Loix ^ 
parlent des mefures de diftance , elles 
font mention A' A rapennes , Aripennes, ^ ^ 

ou A repennes , dénomination ufitee 
déjà dans la Bétique du tems d’Au- 
gufte, au rapport de Columellej & 
les Goths Efpagnols comptoient les 
diftances non pas par lieues , mais pat 
milles , félon la coutume des Romains. 

Malgré les defordres qui regnerent J 
en Efpagne , après Einvafion des Mau- ' 
tes, il faut croire qu’on y conferva 
les poids & les mefures des Romains 
autorifés par le Fuero Ju^go : c eft par » 
ce Code que fe reglerent conftamment > 
les Chrétiens , tant ceux qui furent 
alTervis à la domination des Maho- 
métans , que ceux qui eurent le bon- 
heur de s’en délivrer. D ailleurs^ je , ' 
Roi Don Alphonfe IL furnomme le 
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Chafte , qui régla fa Cour fuivant 
1 étiquette des Rois Goths, rendit aux 
Loix du Fuero ]u 7 ^go toute l’autorité 
que le malheur des teins pouvoir leur 
avoir fait perdre. 

L’an 1000 de l’Ere Chrétienne , 
Don Sanche, Comte Souverain de 
Caftille, fit un nouveau Corps de Droit 
pour fon Comté \ & c’eft ce Code qui , 
après le Fuero Ju\go^ doit être regar- 
dé comme le Droit fondamental de 
la Caftille. Ce Code fut fuivi jufqu’a 
ce qu’en 1 25 5 , le Roi Don Alphonfe 
X donna à Burgos & à d’autres Villes 
le Fuero Royale qu’il avoir compofé 
lui-même , & qui fut le précurfeur 
des Partidas. {a) L’autorité de ce 
Fuero Ployai ne fut reconnue à Burgos 
que pendant 1 7 ans , parce qu’en 1272 
laNoblelTefupplia, le Roi de lui ren- 
dre fon ancien Code , ouvrage du 
Comte Don Sanche. 

En 1 020 5 le Roide Léon , Alphonfe 
V,&: fon Epoufe, la Reine Dona Elvira 


( a) Ce Fuero Royal & ces Partidas font 
ce qu’on appelle le Droit Efpagnol moderne , 
& l*on fent bien que ce font des ilecueils de 
toix. 


ry 


ZI 6 Journal Étranger. 
firent un Code pour leur Royaume. 
Mais les Royaumes de Léon & de 
CaftiUe ayant etc réunis dans la meme 
Maifon 5 par le mariage de Ferdinarid 
1 5 furnommé le Grand , avec Doua 
Sancha , héritière d’Alplionfe V , on 
aflTembla en 1050 les Etats de ces 
deux Royaumes , dans une Ville du 
Diocèfe d’Oviedo , appellée alors 
Coyan'j^a , & aujourd hui alcncia de 
los Reyes, On ratifia dans cette af- 
femblée le Code du Comte Don 
Sanche , & celui d’Alphonfe V y & 
la façon dont on y parla des Loix du 
Fuero Ju\go fait bien voir qu’on ne 
donna aucune atteinte à leur auto- 
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Il eft à préfunier cependant que le 
Code du Comte Don Sanche, èc le 
grand nombre des,Loix Municipales 
diminuèrent un peu le crédit du J lier 0 
Jiqgo. Mais il fut pleinement réta- 
bli , après la conquête de Tolede faite 
en 1085 , & du refte de la Nouvelle 
CaftiUe , puifque ce Fuero y fut donne 
pour Code aux Chrétiens Mozarabes 
de ce Royaume. Il paroît donc qup 
l’on confervoit encore dans ce tems-la 
en Efpagne , non- feulement les Mqn- 
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noies des Romains , mais encore le 
fonds de leurs poids & de leurs me- 
fures. C’eft ce qu’on ne peut révoquer 
en doute , en voyant que les Confti- 
tutions de Caftille &c de Léon , loin 
d’abroger les Loix des Goths , les ap- 
puyèrent avec beaucoup de folemnitc. 

Malgré cette attention des Souve- 
rains à veiller au maintien des Loix , 
il étoit impoffible que les poids & les 
mefures qu’elles autorifoient, ne fuf- 
fent pas altérés par les defordres & les 
malheurs , dont l’Efpagne fut pendant 
fl long-tems affligée. Cette altération 
fut la fource de ces différences éton- 
nantes , qui fubfiftent encore , malgré 
tous les moyens que les Rois d’Efpagne 
ont employés julqu’à préfent pour les 
faire difparoître, comme on peut s’en 
convaincre par le grand nombre des 
Loix du Droit Espagnol moderne , 
imiquement établies dans cette inten- 
tioh.ï' 

La plus ancienne de ces Loix fe 
trouve dans un Privilège du Roi Al- 
phonfe X , adreffe à la Ville de To- 
lède , datée du 7 Mars 1 1<> i . Ce grand 
Légiflateur vouloir que, puifque fon 
Domaine étoit un, il y eut la même 
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unité dans les poids Sc les mefures 
dont on y faifoit ufage. 11 fixa la 
valeur de ceux qu’il voulut y faire 
fiiivre & ce font les memes que To- 
lède prétend avoir confervés conftam- 
ment jufqu’à ce jour. Sous les deux 
régnés fuivans de Don Sanche & de 
Don Ferdinand , quatrième du nom , 
on ne changea rien aux difpofitions 
d’Alphonfe^Xj 8 c les Ecritures de ce 
tems-là, faites entre les Particuliers, 
prouvent encore que Tolede continua 
de s’y conformer. 

Alphonfe XI employa fouvent fon 
autorité, pour faite refpeder par fes 
Sujets la volonté de fon Bifayeul Al- 
phonfe X, pour laquelle il etoit lui- 
même plein de vénération. Dans les 
Etats tenus à Ségovie en 1 547, il fit 
des Ordonnances pour conferver 1 uni- 
formité des poids & des mefures , & 
il voulut que ceux de Tolede conti- 
nuaflent d etre les modèles univerfels. 
Mais ce Prince, trompé par des gens 
mal avifés ou mal intentionnés , fit 
un changement dans les Etats tenus a 
Alcala en 1548, pat lequel il établit 
deux Marcs du même nombre douces 
à la vérité, mais différentes en valeur. 


ws 


K 

k 

'm 

^0- 

k 

1 

; ü 
}[i, 

ioci 

îCê 

?f5,< 

&\ia 


tfcci 
il ifil 

it 

i(fc- 

ansi 

rl’t 

^es,.' 

coî 

i\'^ 

hf 

hr 

S5^' 


Octobre lySo. nj 
En 1435 , régné de Don 

Juan II, l’on affembli les Etats à Ma- 
drid , & le Royaume expofa à ce 
Prince les préjudices que caufoit au 
Commerce la différence des poids & 
des mefures dont fes Sujets faifoient 
ufagc. Le Roi fe conforma aux difpo- 
fltions de fes PrédécefTeurs , qui eta- 
bliffoient les mefures de Tolede pour 
modèles univerfels j mais il voulut que 
le marc de Burgos fervît de modèle 

f iour le marc d’argent , tandis que ce- 
ui de Tolede continua d’ctre le mo- 
dèle du marc d’or, & que les mefures 
du pain fe réglaffent fur celles d’A- 
vila. 

Malgré ce nouveau difpofitif, les 
mefures de Tolede conferverent leur 
prérogative de modèles univerfels. Le 
marc d’argent de Burgos ne pouvoit 
pas erre différent de celui de Tolede , 
puifque le marc d’argent étant le prin- 
cipe d’où découlent cous les poids qui 
fervent à pefer l’or, l’on ne pouvoit 
recourir à Tolede pour le marc deftiné 
à pefer ce dernier métal , fans que le 
marc d’argent de Burgos & celui de 
Tolede fuffcnt la meme chofe. Sans 
cela, on auroit détruit la correfpou- 
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dance qui doit régner entre ces deux 
précieux métaux. Quant aux mefures 
d’Avila , fur lefquelles on décida dans 
cette Affemblée qu’on devoit régler 
les mefures du pain , il eft encore évi- 
dent qu’elles ne différoient point de 
celles de Tolede’, puifque c’eft de cette 
derniere Ville qu’on en apporta les 
modèles à Avila j & il eft naturel de 
croire -que Tolede en garda une copie. 
Mais , dira - 1 - on , fl le marc d’ar- 
gent de Tolede & celui de Burgos 
ctoient un feul & même marc , il étoit 
inutile d’obliger les Villes du Royaume 
d’en aller chercher le modèle à Burgos : 
elles pouvoient l’avoir éplementà To- 
lede, où elles dévoient aller chercher le 
marc établi pour pefer l’or. Cette ob- 
jedion trouve fa folution dans un point 
biftorique , concernant la vive que- 
relle qui s’éleva entre Tolede Sc Bur- 

Î ros. Cette derniere conteftoit à Tolede 
e droit d’avoir la première place , & 
de porter la première la parole dans 
les Allemblées des Etats. Alphonfe XI 
avoir employé un moyen fubtil pour 
terminer le différend j mais Burgos 
ftvoit renouvellé fes prétentions fous le 
fi^gnç de Jean 11 , qui , fans doute par 


O C T O B R :E 17^0. 211 

complaifance pour cette, Ville, voulut 
fixer fon marc d’argent pour modèle 
iiniverfel , fans parler de celui de 
Tolede , quoiqu’il fût le même que 
celui de Burgos. 

Malgré cette condefcendatice du 
Roi 5 dans les Etats tenus à Tolede 
l’année fuivante ^ les Dépu- 

tés des Villes, gagnés par ceux de Bur- 
gos , oferent propofer à Sa Majeflé de 
lai (Ter les poids & les mefures tels 
qu’ils avoient toujours été , nonobftant 
leur inégalité. La propofition de ces 
Députés n’avoit fl’autre but que d’ôter 
aux mefures de Tolede la prérogative 
de modèles univerfels; mais le Roi 
îi’y eut aucun égard , parce que leurs 
raifons étoient auffi frivoles que leur 
demande étoit extravagante. Jean II 
eut beau faire des Réglemens pour 
ctablir l’iiniformité dans les poids 8c 
les mefures , il n’eut pas la fatisf aftion 
de les voir exécutés. Son Fils Henri IV 
en fie d’aufli fages que lui fur le même 
objet j mais le trifte état où fe trou- 
vèrent les affaires de la Monarchie 
fous fon régné , laiffa tous fes difpofî- 
tifs fans exécution. 

Sous le régné célébré de Ferdinand 

K iij 
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Sc d’ifabelle , pendant lequel routes ^ 
les branches de rAdminiftrarion poli- 
tique furent conduites avec tant de 
fupériorité , on vit paroître plufieurs 
Déclarations fur les poids & les me- ^ 
fûtes. 11 en eft une, datée de Valence, 
du II Avril 1488, par laquelle ils 
ordonnèrent qu’on fît des poids exaûs ^ 
de fer & de laiton , pour pefer l’or , ^ 

& un Marc de huit onces, conformé- 
ment aux Loix. Ces poids dévoient 
être remis à une Perfonne qu’ils s e- 
toient propofé de nommer , pour lui 
en confier la garde. Leur choix tomba 
fur Pierre V tgily Orfevre de la Reine , 
à qui l’on expédia le titre de grand 
Marqueur de Caftille, & ils lui firent 
remettre les Marcs pour l’or & pour 
l’argent, qui étoient au pouvoir ae la 
Ville de Tolede. 

A la mort de la Reine Ifabelle, le5 
poids originaux, qu’on avoit remis a • 
Vegil, furent les modèles d’après lef- 
quels on fit les poids des tines a pefer 
l’or & l’argent , & ce Marqueur étoit 
obligé de les fournir aux Villes & aux 
Hotels des Monnoies du Royaume. Les 
poids de Tolede, qui répondoientonce 
pour once à ceux de Vegil, fervirenti 
regler les poids dont on dcvoitfefervk 
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pour pefer les itjétaiix grolliers & les 
autres marchandifes. Mais avec la vie 
de cette Princefle , ajoute le PereBu- 
riel , on vit s’éteindre cet efprit vivi- 
fiant , qui animoit jufqu’aux derniers 
individus de la Nation , & régloit 
harmonieufement jufqu aux moindres 
niouvemens de la Monarchie. Il en 
refta fi peu de traces , qu’on vit conti- 
nuer les abus , fans qu’on entreprit d y 
remédier, ni fous le régné de Philip- 
pe 1 , ni pendant la régence du Cardi- 
nal Ximenès. 

Sous le régné de Charles V , les 
repréfentations de la Nation fur l’iné- 
galité des poids & des mefures , furent 
également no^breufes & inutiles. En 
1558, on tint à Tolede cette fameufe 
Afïemblée des Etats , qui ^ eft la der- 
nière où fe foient trouvés enfemble 
le Clergé, la NoblefTe fk. les Députés 
des Villes de la Caftille & du Royau- 
me de Léon. L’Empereur, follicita inf- 
tamment qu’on lui permît d’établir un 
Impôt fur le comeftible , afin de fe 
procurer les fecours dont il avoit un 
preffant befoin. Sa demande fut rejet- 
tée , & les douze Grands qui repré- 
fentoient le Corps de la Noblefle , al- 
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léguèrent , pour raifon du refus , qne 
cet Impôt altéreroit infailliblement les 
poids & les mefures. 

Si Charles V fut fourd aux repré- 
fentations que lui firent les Etats pour 
régler les poids & les mefures, Phi- 
lippe II n’ecouta pas plus favorable- 
ment les remontrances réitérées de fes 
Sujets fur le même abus. Ce- Prince 
porta cependant une Déclaration re- 
marquable, datée de l’Efcurial du 24 
Juin 156S , par laquelle il ordonna 

3 UC I on fe fervit de la Vara de Burgos 
ans tout le Royaume. 

Enfin les régnés fuivans de Philippe 
JII, de Philippe IV & de Charles II, 
virent paroître une foule d’Edits , con- 
cernant les Monnoies , auxquels il faut 
attribuer la ruine du Commerce de 
TEfpagne, & la décadence de cette 
Monarchie. Philippe^V tâcha de répa- 
rer tous ces maux , par différentes Dé- 
clarations , & notamment par celle 
qu’il porta à Aranjuez , le 16 Mai 
J 7 3 7 j toutes ces Déclarations fixent 
à huit onces le prix du Marc , d’où 
dépend celui des Monnoies. 

Cet Expofé chronologique des Loix 
du Dryit Efpagnol moderne , fur l’é- 
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galifation des poids & des mefiires , 
eft fuivi d’un précis de différons Ré- 
glemens Municipaux, faits fur le mê- 
me fujet par la Ville de Tolede, qui 
achèvent de prouver que cette Ville a 
confervé , fans altération , les poids &: 
les mefures qu’elle reçut d’Alphonfe X. 
Le Pere Burriel parle , au commence- 
ment de ce morceau qui fait la fé- 
condé Partie de fon Ouvrage, de la 
forme de Gouvernement qu’établit en 
cette Ville le grand Roi qui en avoit 
fait la conquête , des différens Officiers 
qu’il prépofa au maintien de la Police 
Sc à l’adminiftration de la Juftice, & 
des divers Codes , par lefquels on de- 
voir juger les Procès des différentes 
ClafTès d’Habitans qu’elle renfermoit. 
(a) Nous ne pouvons point entrer dans 


(a) Il y avoit à Tolede des Habitans de 
diverfes Nations , des Maures de Paix, des 
Juifs , des Francs ou Etrangers , & des Cas- 
tillans. Le Roi Conquérant donna à ces dif- 
ferentes Clalfes d'Habitans , des Juges pris 
de leur Nation. Les Caftillans furent diftin- 
gucs en deux dalles : la plus dillinguce , 
qui étoit celle des Mozarabes , étoit compofee 
des Chrétiens Efpagnols qui étôient reliés 
dans Tolede , lorfqu’elle ctoit au pouvoir des 
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l’analyfe de ce Préambule , ni fiiivrc' 
l’Auteur dans les judicieufes réflexions 

3 ii’il fut fur la fagefle des Réglemens 
e la Ville deTolede j nous nous con- 
tenterons d’obferver que cette Ville 
connut bientôt les principes d’un bon 
Gouvernement œconomique & d’un 
Commerce utile & lucratif j deux 
points que le Pere Burriel fait appro- 
fondir avec une intelligence peu com- 
mune. 

Arabes ; l’antre Clafle tomprenoit les Efpa- 
gnols qui s’étoient établis dans cette Ville > 
après quelle eut été conquife par Alphonfe 
VI. Les Mozarabes éroient jugés par les Loir 
du Fuero Ju{go , & les Caltillans , par le 
Code du Comte Don Sanche , 6*c. 
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NOUFELLES 

LITTÉRAIRES. 

ANGLETERRE. 

MISCELLANEOUS tracts on fome 
curions and very intereshing fuhjecls 
of mix’d Mathematicks ; by Thomas 
Simpfon. London. 1757.4/». Nourfe. 

« MÉLANGES fur différens fujets 
curieux & intérefTans des Mathé- 
» maclques Mixtes ; par M. Tho~ 
n mas Simpfon. A Londres. 

» 4 p. Nourfe. 

Q uoique cet Ouvrage foit d’une 
date un peu ancienne , le mérite 
de fon Auteur , l’un de ceux qui 
Iburiennent aujourd’hui , avec le plus 
de fuccès , la gloire que l’Angleterre 
s’eft acquife dans les Mathématiques , 
nous invite à en parler. Mais avant 
que d’en donner la Notice , noos 
croyons faire plaifit à nos Leéteurs, 
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en leur mettant devant les yeux les 
nombreux Ouvrages, dont ce favant 
Géomètre a enrichi les Mathémati- 
ques. Les voici par ordre de dates ; 
nous n’en donnons néanmoins que les 
titres François , dans la vue de ména- 
ger la place. 

1. EfTays on feveral curions and 
ufeful fubjeéts, &c. EJjais fur divers 
fujets curieux & utiles de Mathémazi^ 
que s Pures & Mixtes ^ dans le f quels on 
explique les principales difficultés du 
premier & du fécond Livres de NeW'^ 
ton ; Ouvrage pouvant fervir d'intro^ 
duclion à la lecture de cet Auteur célébré. 
Lond. 1740. //2-40. 

2. The Doétrine of Annuities and 
Rever fions, &c. La Doclrine des An- 
nuités & Rentes viagères j déduite de 
Principes généraux & évidens j avec 
diverfes Tables ^ montrant le prix des 
Rentes conf huées fur une ou plufieurs 
vies ; & une Méthode pour trouver y 
par approximation j les valeurs de ces 
Annuités y fans le fecours des Tables. 
Lond. 1742. i/2-go. 

3. An Appendix to the Doétrineof 
Annuities , àc. Supplément à la Doc^ 
trine des Annuités y contenant quelques 
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Remarques fur le Livre de M. de Moi- 
yïe y concernant le même fujet. Lond. 
1741. i/2-80. 

4. Mathetnatical Diflertations , &c. 
Dijfertations Mathématiques fur plu- 
fieurs fujets Analytiques & Phyfuo- 
Mathématiques.' Lond. 1743. i/z-40. 

Les principaux de ces fujets font, la fi- 

f ;ure de la Terre, la hauteur des Marées, 
a Refraélion , l’Extraftion des raci- 
nes des équations , la Sommation des 
fuites , & autres queftions de cette 
. importance & de cette difficulté. M. 
Simpfon les envifage toujours d’une 
maniéré qui lui eft propre, & il pro- 
pofe , dans ce Livre , plufieurs inven- 
tions analytiques, qui rendent cet Ou- , 
vrage digne de k ledure des Mathé- 
maticiens. 

5 . A Treatife of Algebra , &c. Traité 
d’Algehre , dans lequel on trouve les 
principes fondamentaux de cette Science^ 
clairement & parjaitement démontrés ^ 
avec leur application a un grand nom- 
bre de Problèmes J &c. Lond. 174. ... 
irt-3o. 

The Eléments of Plane Geome- 
try , &c. Elémens de Géométrie Plane , 
avec un Ejfai fur les Maxirna 6’ les 
Miuima des (Quantités Géométriques j 
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un Tr ailé des folides régulier s, la Conf 
truciion d'un grand nombre deProblêmcs 
Géométriques, Lond. 1 74... 

Cet Ouvrage a été traduit dans no- 
tre Langue , depuis quelques an- 
nées. On y voit éclater une intelligence 
particulière de l’Analyfe ancienne , & 
& beaucoup d’art à déduire des conf- 
tructions très - fimples , des Formules 
Algébriques les plus compliquées. Il 
mérité , à ce titre , d’être recommande 
aux jeunes Géomètres. 

7. Trigonometry Plane and ^heri- 
cal , &c. Trigonométrie Plane & Sphé- 
rique y avec la conjlruclion & V applica- 
tion des Logarithmes y 

8. The Doctrine and Application 
of Fluxions , &c, La Doctrine & V Ap- 
plication des Fluxions ( tant direcle% 
qu'inverfcs ) contenant plufieurs Inven^ 
lions nouvelles dans ce genre de calcul, 
avecfon application à un grand nombre 
de Problèmes neufs & intérejfans , tirés 
des diverfes Parties des Mathémati- 
ques. Lond. 1750. i/2-80. 1 Part, en 
tout p. 57(5. 

Cet Ovrage eût mérité dans le tems 
qu’il parut un article étendu , pour en 


(a) Il fe vend chez Vincent. 
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faire connoître tout le mérite. Nous 
nous contenterons de dire ici qu’il y 
régné beaucoup de clarté , de profon- 
deur , & une variété intéreflante dans 
les applications. Il eut été très -digne 
d’occuper un de nosTraduéteurs, avant 
que nous euflions le Traité de Calcul 
intégral de M. de Bougainville. 

L’Ouvrage que nous avons annoncé 
au commencement de cette Notice , 
mérite bien alTurément d’aller à la fuite 
de ceux - là 3 & , pour mieux dire , 
M. Simpfon y prend un eflfor encore 
plus élevé. Parmi les fujets favans & 
difficiles qu’il renferme , nous remar- 
quons celui du mouvement de la Lune. 
M. Simpfon fait, dans fa Préface, un 
aveu rare dans la bouche d’un Anglois. 
Il convient que la Théorie des Mouve- 
mens Lunaires , & diverfes autres queC* 
tions d’Affionomie-Phylique, doivent 
beaucoup plus aux Géomètres du Con- 
tinent, qu’à ceux de V Angleterre^ lien 
affigne bientôt après la raifon : c’efi: 
que les calculs tranfcendans , feuls ca- 
pables de poulTer plus loin les décou- 
vertes de Newton ^ ont été beaucoup 
plus cultivés par les Géomètres du 
Continent , que par les Anglois , trop 
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attachés à une prétendue élégance dans 
leurs calculs. M. Simpfon obferve en 
pafiTant Terreur où font tombés deux de 
fes Compatriotes , en croyant pouvoir 
fiiivre la route déjà frayée par le célébré 
Newton. (Voyez les Tranlaétions Phi- 
lofophiques de Tannée 1748 , ôcTOu- 
vrage intitulé , Théorie du mouvement 
des Apjides en général^ imprimé à Pa- 
ris en 1749 )• S’ils font parvenus, dit 
M. Simpfon , à faire accorder leurs 
calculs avec les obfervations , ce n’eft 
qiTen négligeant un élément qui de- 
voir entrer dans leur analyfe , & qui 
en auroit rendu le réfultat bien diffé- 
rent. 

C eft-là au refte une vérité déjà re- 
connue depuis bien des années dans le 
Continent ^ où cette queftion a fait , 
à diverfes reprifes , Toccupation des 
plus grands Géomètres. 

M. Simpfon fuit ici la même route; 
c’eft-à-dire, qu’il a entièrement aban- 
donné la méthode de Newton , & 
qiTil a repris le problème , pour ainlî 
dire , ah ovo. Il ne difeonvient pas 

S iTaprès les folutions de ce problème, 
éja publiées depuis plufieurs années ,, 
&c fur-tout depuis la publication de U 
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Piece de M. Clairault , couronnée par 
TAcadéinie de Pétersbourg , on regar- 
’ ut - être fon travail comme 



Néanmoins il fe flatte que 


Ton trouvera dans fa folution quelque 
nouveauté , fur - tout dans le moyen 
qu’il employé pour empêcher de reve- 
nir dans l’expreflion certains termes 
qui la rendent peu exade , après plu- 
lieurs révolutions de la Planète. Nous 
laiflbns à quelqu’un , doué de plus de 
loiflr , le foin d’examiner ce point. 

Les autres objets principaux des Dif- 
fertations de M. Simpfon , font la ur^- 
cejjlon des Equinoxes & les differens 
mouvemens de V axe de la Terre ; la 
détermination de la diÿérence que pro^ 
duit le mouvement d'une Comete dans 
une orbite elliptique j au lieu d'une or^ 
bite parabolique. Ce morceau ne peut 
qu etre fort intéreflant dans les çir- 
conftances préfentes , où la Théorie 
Newtonienne des Cometes vient d’ac- 
quérir une preuve frappante. Nous re- 
marquerons encore en particulier , par- 
mi les Pièces de ce Volume , celle 
dans laquelle l’Auteur examine , fui- 
vant les loix de la probabilité , {'avan- 
tage qui réfulte de prendre la moyenne 
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Arithmétique entre plufieurs obferva- 
tions. Viennent enfuite plufieurs mor- 
ceaux d’Analyfe & de Calcul intégré. 
Ce Chapitre contient les folutions de 
divers problèmes tranfcendans de Mé- 
canique & d’Aftronomie - Phyfi^ue , 
conçus d’une maniéré fort generale. 
Ceft dans ce Chapitre , Propofition 6 , 
que fe trouvent les Recherches de M. 
Simpfon fur la Théorie de la Lune , 
■dont nous venons de parler. 

THE Eléments ofEudid^vi^ thefirt 
6 books togheter jrith the 1 1 and 
Il J &c-^by Robert Simpfon , Pro- 
feffor ofMathem. in the Univerfay 
oJClafcoW. Lond. 1757, in- 4 o- 

« LES Elémens d’Euclide, contenant 
j> les lix premiers Livres , avec le 
» onzième & le douzième ; par 
,> M. Robert Simpfon j Profelleur 
}> de Mathématiques dans iUni- 
« verllté de Glalgow. Lond. t'jYl' 
>j i/2-40. 

M. Robert Simpson , qu’il faut 
bien diftinguer du précédent , eft un 
des Géomètres Anglois qui ont reftc 
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fidèlement attaches à la méthode an- 
cienne. Il a déjà donné deux Ouvra- 
ges de ce genre , favoir : i®. un Traité 
des Seélions Coniques , intitulé , 5cc- 
tionum Conicarum , Libri V. Glaf. 40. 
ou il démontre , par des voyes nou- 
velles & fans calcul, les propriétés de 
ces lignes courbes j zo. Une Reftitution 
des Lieux Plans , Ouvrage d’Appollo- 
nius , perdu par l’injure du temsj fous 
centre, AppoUonii Loca Plana. Glaf. 
40. Ses profondes connoiflànces dans 
la Géométrie ancienne lui ont valu la 
découverte de quelques énigmes géo- 
métriques , que le favant HaUey , quel- 
que habile qu’il fût dans le même 
genre , n’avoit pu deviner. ( Voyez 
les Tranjaclions P hilojophique , année 
1713 ). 11 propofa en 175 3 , par fouf- 
cription , l’Ouvrage qu’on vient d’an- 
noncer. Il expofoit dans fon Profpec- 
tus les motifs qui le portoient , après 
tant d’Editions d’Euclide , A en entre- 
prendre une nouvelle. C’étoit la dé- 
couverte de plufieurs endroits altérés 
par les anciens Editeurs & Commen- 
tateurs de ce Géomètre. Il fe propo- 
foit de rétablir ces endroits dans leur 
intégrité , & de rendre l’Ouvrage tel 



13 ^ JOVKJ^AL ÉTRANGER. 
qii’Euclide , le févere Euclide lui- 
nicmc, ne l’eût point défavoué. M. 
Simpfon a dégagé fa parole , en pu- 
bliant cette nouvelle Edition desVIIL 
Livres principaux des Elémens d’Eu- 
clide. On pourroit peut-être deman- 
der , fl, dans un fiecle où la Géométrie a 
pris un elTor fi élevé , le rétabliflement 
de quelques paifages d’un Géomètre 
ancien méritoit toute la peine qu’a 
prife M. Simpfon : c’eft fans doute ce 
qui fe préfentera à l’efprit de la plu- 
part des Géomètres d’aujourd’hui. Mais 
quand on confidérera qu’Euclide eft 
encore un Livre prefque clallique en 
Angleterre, on ne pourra ccmtefter l’utir 
lité du travail de cet habile Editeur* 
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ALLEMAGNE. 

DE Vitâ J Faiis ac Meritis Pétri 
Kolbii J Dijfenatio Georg, Chrif^ 
®?ph. Oertel, &c, 

ü DISSERTATION fur k Vie, la 
» Fortune & les Travaux de Pierre 
» Kolbe 5 ( Auteur de la Deferip- 
tion du Cap de Bonne-Elpérance ^ 
3> dont nous avons une Tradudtion 
» Françoife en 4 Vol. //2-11. ) Par 
j> M. OerteL A Neuftadt fur PAifçh* 
M 1758. i/z-40, 24 pages. 

P IERRE Kolbe naquit le ^9 Sep-? 

tembre i 6 j^ à Dorflas, Village 
fitué entre Wohnfiedel & Redwitz, 
dans le Pays de Bareith , où fan Pere ' 
fut d’abord Juge , ôc enfuite Receveur 
des Péages. Après avoir fréquenté les 
Ecoles de Redwits , il paflTa , en i(p 88 , 
à Wohnlîedel , qÙ il obtint une Bourfe, 
En i(j94,il alla à Nurembem , pour 
y continuer fes Etudes, & fut reçu 
dans le College de faint Laurent. 11 y 
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vécut d’abord dans une extrême pau- 
vreté , parce qu’il n’avoit dans cette' 
Ville aucune connoilTance. Après 
quelque tems de féjour, on lui offrit 
un mariage , avéc la place de quatrième 
Régent cfu College de Wohnfiedel’^ il 
refufa l’un & l’autre, par le confeil 
de Textor y Redeur du College de S. 
Laurent , qui le prit en amitié & lui 
procura de bonnes connoifTances. £i- 
man y célébré Aftronome, lui donna 
le logement & la table. Cette nou- 
velle liaifon lui fit faire de grands pro- 
grès dans l’Aftxonomie \ mais , pour ne 
pas négliger les autres Sciences, il 
quitta le College de S. Laurent, & 
pafiâ dans celui de S. Egide. Il alla , 
en 1700, à rUniverfîté de Halle, & 
& fui vit les Leçons de Buddeus y de 
Cellarius , d'Ho^man y de Friderici , 
de SperUtte y de Michaelis y de Brei* 
thaups y d^Jnton y de Frankc & de 
Barth y fon Compatriote , & pour lors 
Adjoint de la Faculté de Philofophie. 
Il eut à peine refté un an à Halle , que 
quelques Profeflêurs lui offrirent la 
Dignité de Maître-ès-Arts. Il difputa 
pour la Licence , le premier Juillet 
J 704, fur la Nature des Cometes, &c 
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fur leurs prétendues influences. Cella- 
rius lui procura la connoiflance du 
Baron de Krofilc , Confeiller-Privé du 
Roi de Prufle. Celui-ci l’alla voir , 5c 
lui fit des propofitions avantageufes , 
s’il vouloir l’accompagner dans fes 
voyages, ou montrer les Mathémati- 
ques à fon Fils. Kolbe avoir eu , dès 
la jeunefle , beaucoup d’envie de 
voyager. Il accepta donc la place de 
Secrétaire du Baron, 5c fe rendit, en 
1703,4 fa Terre de Poplitz, d’où il 
fut bientôt envoyé à Berlin, pour y 
traiter quelques affaires. 11 y eut à peine 
pafle un mois, que le Baron de Kro- 
lik le recommanda pour une Chaire de 
Mathématiques à Petersbourg. Ce Ba- 
ron alla lui-mème à Berlin , & le ren- 
voya dans fes Terres. Peu après il lui 
fit la propofition de l’envoyer au Cap- 
de-Bonne-Efpérance, pour y faire des 
Obfervations Aftronomiques. Kolbe 
l’ayant acceptée , paffa en 1704 en 
Hollande , obtint de la Compagnie 
des Indes toutes les permiflions necef- 
faires pour ce voyage , acheta des inf- 
trumens , repafla en Hollande , ôc par- 
tit le lo Décembre d’Amfterdam , fur 
yn Vailfeau de la Compagnie. H ar- 


rj 

140 Journal Étranger. 
riva le ii Juin 1705 au Cap -de- 
Bonne-Efpciance i & après la mort de 
fon PÎ-otedeur, il fut nommé Secré- 
taire des Colonies de Stellenbofch &. 
de Drakenftein. 11 employa dix an- 
nées, tant à remplir les fondions de 
cet emploi , qu’a faire des Obferva- 
lions j il entretint un Commerce régu- 
lier de Lettres avec Witjius j Goekel^ 
Braun , Léopold & d’autres Hommes 
célébrés , par le moyen des Milïîon- 
naires qui pafloient au Cap. 11 auroit 
pouffé les voyages plus loin ] mais il 
devint tout-à-coup aveugle , la nuit du 
Il Avril 1711 , fans avoir fenti aupa- 
ravant aucune douleur , ni la moindre 
altération à fes yeux. Ce malheur lo- 
bligea de quitter fa place. Après avoir 
inutilement mis çn ufage , pendant 
une année entière , tous les remedes 
imaginables pour recouvrer la vue , il 
penfa férieufement à fon retour^ en 
Europe. Il revint à Amfterdam , ou un 
Médecin célébré lui procura quelque 
foulagement par un collyre \ mais il 
ne fut guéri qu’à Raftadt^par le Sieur 
Goeckel ^MédQcm de Bade, qui réta- 
blit fl bien fa vue, que, moyennant 
des lunettes, il fut en état de lire & 

d’écrire 


d écrire jufqu a fa mort. Ayant rejoint 
la Mere à Neuftadt 'en 1715,1! com- 
mença à radèmbler fes Mémoires, 5 s 
compofa fon Ouvrage intitulé ; càpuC 
Bona-Spei^ hodiernum. Ce Livre fur 
imprimé à Nuremberg , & bientôt 
apres traduit en Holiandois. Vers ce 
meme tems, il publia un Traité parti- 
cidier de% Eaux du Cap-de-Bonne-Ef- 
pérance qui avoit déjà été inféré en 
171^ dans les Siipplémens des Acla. 
Eruduqrum de Leipfick. Il a encore 
fait d autres Ouvrages, mais qqj ont 
paru fous des noms étrangers. Il de- 
voir accompagner deux Comtes Autri- 
chiens dans leurs voyages, lorfque fa 
Mere , alors fort âgée, le détermina 
a conficrer le refte de fes jours à fa 
I atne. I fut nommé en 1 7 1 8 Redeur 
de I pôle de Neuftadt fur l’Aifch & 
reçu le 7 deMai. En 1 7 1 9, il f^ ’ Ué 
a Co^urg pour y être Redeur & 
1 rofeiTeur des Mathématiques 5 mai» 
n ambitionnant plus rien, il refufa 
modeftement cette place , qui étoic 
bien «lus honorable & plus lucrative 
que la fîenne. Quoique fa fanté fut 
fort altérée par fes voyages , il s’acquitta 
de fon emploi avec la plus grande 
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application , jufqu’en Juillet i jiS, 
flu’il fut attaqué de la maladie dont il 
courut le 3 1 Décembre , dans fa cin- 
quante-deuxieme année. U n avoir ja- 
mais été marié, & il vivoit avec fa 
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PORTUGAL. 

A L O Y S 1 1 Antonü V erneii, Equitt^ 
Torquati y Archidiaconi Eborenjîs j, 
Apparatus ad Philofophiam & Theo-^ 
logiam y ad ufum Lujitanoriim Ado^ 
lejcentium y Libri fex. Roma y 1 7 5 1 > 
apud Palearinos y i/z-80 . — --Ejufdem 
de Re Metaphyjicâ Libri quatuof* 
Romœ , 17554 apud Salmonium ^ 
i/2-80. 

INTRODUCTION à la Philofo- 
» phie & à la Thcoloeie , en fix 
>5 Livres, à Tiifage de Ta Jeunelle 
Portugaife. Par M. Louis- Antoine 
Verney , Chevalier Portugais , Ar- 
5> chidiacre d’Evora. A Rome , chez 
les freres Palearini, 17515 i«-8o. 
» — La Métaphyfiqueduûième, en 
» quatre Livres. A Rome , chez Sal- 
moni , 175 3 5 2/2- 8 O, 

L Es Ouvrages Philofophiques de M. 

Verney J dont 011 fait ufage dans 
pliilîeurs Ecoles dltalie , & qui font 
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fort eftimcs en Allemagne , font aflcz 
peu connus en France. Le Journal 
Etranger de Décembre 1758, a donné 
cependant une Notice allez ample de 
fon excellente Logique qu’on venoit 
de réimprimer j mais les V oliimes que 
nous annonçons , quoique d’une date 
un peu ancienne , ne méritent pas 
moins notre attention. Il y a d’ailleurs 
bien de l’apparence que les Ouvrages 
élémentaires de M. Verney , feront 
bientôt adoptés dans toutes les Ecoles 
de Portugal j & comme le renouvelle- 
ment des Etudes , qui fe fait aduelle- 
ment dans ce Royaume, nous donnera 
Eouvent occafion de parler de leur* 
progrès . nous croyons devoir commen- 
cer par faire connoître de bons Ou- 
vrages qui pourront devenir la bafè 
des Etudes Philofophiques. Ainfi , dans 
nos prochains Journaux , nous donne- 
rons plufieurs Extraits de fon Intro- 
dudion §c de fa Mécaphyfque, 
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HISTORIA Eccleju Lujhante j per 
fîngula ftcula , ab Evangelio pra^ 
mulgato -J auclore D, Thoma ab In- 
carnatione , Canonico Regulari La- 
teranenji Congregationis Reformat» 
fancla Crucis , in Academiâ Pontb- 
ficiâ Hifioru Ecclefiafiic» Profeffbre 
publico J & Doclore Theologo Cef^ 
limhrienfu Tomus primas. Coümbria^ 
^ 759 - 

«HISTOIRE Eccléfiaftique cîô 
» Portugal , fuivie par fiecles , depuis 
» la promulgation de l’Evahgile ), 
» par Dom Thomas de l'Incarnation , 
n Chanoiire Régulier Réforme de S. 
» Auguftin , Profeffêur d’Hiftoire 
« Eccléfiaftique , dans l’Académie 
M de fa Congrégation. (Tomepre- 
M mier. ) A Coimbre, 1759. Vol, 
« iM-4® d’environ 350 pages. 

V o I L A le premier Ouvrage qu’aie 
publié l’Académie de Liturgie & d’Hif- 
toire Eccléfiaftique, que le feu Papè‘, 
Benoît XIV, confia, il y a plus de douze 
ans, aux travaux littéraires des Cha- 
noines Réguliers - Réformés de fiiin{ 
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Auguftin de Portugal. L’Auteur ayant 
diyKc fon Ouvrage par fiecles , ce 
|>remier Volume comprend ce qui s’eft 
Sparte de plus remarquable dans l’Eglife 
<le ce Royaume jufqu’à la fin du fixieine 
iiecle. Il eft diftribué en fept articles , 
45 Ù il eft traité : lo. des Evêques de 
Portugal pendant le cours des lix pre- 
.tniers fiecles ; z®. des Conciles qui s’y 
/ont célébrés J jo. de la primauté & de 
l’autorité du Pape reconnue dans cette 
Eglife en chaque fiecle j 4°. des Sou- 
•Verains qui ontpoftedé lücceffivement 
<e Royaume j 5 ' 3 . de la Difcipline Ec- 
cléfiaftique qui s’y eft obfervée ÿ 6 °. des 
Hommes qui ont été célébrés , foit par 
la fainteté de leur vie, foit par leur 
favoir 5 70. des Héréfies & des erreurs 
contre la Foi qui s y font ^liffees. 
Toute cette matière eft précédée d’un 
Piolégomene de foixante - quatorze 
pages où l’Auteur difcute : 10. l’ori- 
gine des noms de Lujfitanie S>c de Por- 
tugal y zo. tout ce qui concerne la di- 
vifion des Provinces Eccléfiaftiques de 
ce Royaume j 3 l’ancienne Religion 
des Habitans; 40. l’Ere Eÿagnole 3 
-30. les «réglés de critique qu’il le pro- 
pofe de wivie dans le cours de fon 
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Ouvrage. Ce V olume eft dédié au Pape 
régnant. L’Epître Dédicatoire eft fui- 
vie d’une Préfacé modefte adreftee par 
l’Auteur à fes Eleves , & où il déclare 
que c’eft par pure obéiflance à fes Su- 
périeurs , qu’il eft entré dans cette pé- 
nible carrière. Un pareil Ouvrage ^ 
entrepris dans le fein d’une clôture auf- 
tere , & prefque auffi rigide que celle 
des Chartreux , où l’Auteur a enfévefi 
tout l’éclat de fes talens, fait honneur 
& à l’Inftitut dont il eft membre , 8CÎ 
à fon amour pour le travail. 


Fin du Journal <JO^obr€% 
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ITALIE. 

i,’\TItetis^ Poème Lyrique de lAbbe 


Page 14 
Difcours fur 


Métaflafe ( Extrait 
Satyres de Benoît Men{ini» 
la Satyre par M. Romolini [Extrait )• , 3 ^ 

Le Théâtre a la mode , ou Méthode pour 
compo(CT des Opéras Italiens dans le goôc 
moderne , par Benoit Marcello , noble 
Vénitien ( Extrait ) , 7 5 

ANGLETERRE. 


I. Hiftoire de Hacho , Roi de Laponie { Ex- 
trait ) , 9^ 

X.' Mémoires fur la Vie du célébré Muficien , 
Handel ( Extrait ) y 97 

^Explication du Courant continuel qu’on 
obfèrve au Détroit de Gibraltar ( Ex^ 

trait ) ^ 

4. Elfai fur TEtude de THiftoire , par M. 
JTume ( Extrait ) y i47. 

SUEDE, 

Suite du Difcours de M. Stiernman , fur l’état 
des Sciences en Suede ( ic Extrait ) > 
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Kéflexions fur la Poéfie Sacrée , par M. Klopi 
fiock , Auteur de la Mefliade [Extr.) 174 


ESPAGNE. 


I. Suite de la Lettre du P, Burrïel ^ fur les 
Monumens Littéraires d’Efpagne ( Tra^ 
duElion ) , , 

a. Recherches fur les moyens d’égalifer les 
poids & les mefures dans tous les Royaumes 
& Domaines de la Monarchie Efpagnole > 
par le meme P. Burriel (Premier Extrait ) , 


208 


NOUVELLES LITTÉRAIRES, 


'Angleterre , 
Allemagne , 
|*ortugal » 




* fia (k la Table des Matières* 
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A P P R O B A T I O N. 

J ’Ai lû par ordre de Monfeignear le Chan- 
celier , le Journal Etranger du préfent 
mois. A Paris , cc i 6 Septembre 1760. 


PRIVILEGE DU ROI. 

T .ouïs , par la grâce de Dieu , Roi de 
ïrance & de Navarre : A nos amés & féaux 
Confeillers , les Gens tenans nos Cours de 
Parlement . Maîtres des Requêtes ordinaires 
de notre Hôtel , Grand - Confeil , Prévôt de 
Paris, BailUfs, Sénéchaux , leurs Lieutetians 
Civils, & autres nos Jufticiers qu’il appartien- 
dra, Salut. Notre amé l’Abbé Arnauu 
K ous a fait eipofer qu’il detireroit faire im- 
primer & donner au Public un Ouvrage qui 
a pour titre : Le Journal Etranger , s’il nous 
plaifoit lui accorder nos Lettres de Permilnon 
pour ce néceffaires. A ces Caiifes, veulant 
favorablement traiter l’Eipofant, Nous lui 
avons permis & permettons, par ces Prelentes, 
cîe faire imprimer ledit Ouvrage , autant de 
fois que bon lui femblera , & de le faire 
vendre & débiter par tout notre royaume, 
pendant le temsde trois années confécmives , 
a compter du jour de la date des préfentes. 
ïaifons défenfes à tous Imprimeurs , Libraires 
& autres perfonnes de quelque qualité & 
condition qu’elles foient , d’en introduire 
d’imprefTion étrangère dans aucuns lieux de 
notre obéiffance j à la charge que ces pt - 


fentes fer At enregiîlrées tout au long fur le 
regiftre de la Communauté des Imprimeurs 
& Libraires de Paris , dans trois mois de la 
date d*icilles ; que Pimpreflion dudit Ouvrage 
fera faite dans notre royaume & non ailleurs , 
en bon papier & beaux caraéleres , conformé- 
ment à la feuille imprimée & attachée pour 
modelé fous le contre-fcel des préfentes ; que 
Pimpétrant fe conformera en tout aux réglé— 
mens de la Librairie , & notamment a celui 
du lo Avril 1715 î qu’avant de Pexpofer en 
vente , le manuferit qui aura fervi de copie 
à Pimpre/Iion dudit Ouvrage, fera remis 
dans le même état oii l'approbation y aura 
été donnée ès mains de notre très-cher 8 c 
féal Chevalier , Chancelier de France , le fieuc 
de Lamoignon , & qu'il en fera enfuite remis 
deux exemplaires dans notre Bibliothèque 
publique , un dans celle de notre Chateaii 
du Louvre , & un dans celle de notre très* 
cher & féal Chevalier , Chancelier de France 
le (leur de Lamoignon , le tout a peine de 
nullité des Préfentes. Du contenu defquelles 
vous mandons & enjoignons de faire jouir 
ledit Expofant ou fes ayans caufes , pleine- 
ment & paifiblement , ùns foufirir cm'il leur 
foit fait aucuns troubles ou cmpêcneniens- 
Voulons qu'à la copie des Préfentes , qui fera 
imprimée tout au long au commencement 
ou à la fin dudit Ouvrage , foi foit ajoutée 
comme à l'original. Commandons au pre- 
mier notre HuilTier ou Sergent , fur ce requis; 
de faire pour l'exécution d'icelles tous aéles 
requis & néceffaires, fans demander autre 
permiffion ^ & uoaobftaat clameur de Haro , 


CT 


Cl\artre Normande ,8c Lettres à^c contrai- 
res ; Car tel eft notre plaifir. Donne à Ver- 
failles le vingt - feptieme jour du mois de 
Juin , l*an de grâce mil fept cent foix.intc , 
& de noire régné le quarante - cinquième. 
Par le Roi en fon Confeil. 

LE BEGUE. 

Reglflré far U Rtgiftre XV’, de la Chambre Royale 
& Syndicale des Libraires 6* Imprimeurs de Paris , 
97 ' conformément au Réÿ^lemem de 
1723 , qui fait défenfes , article 41 , d toutes perfon- 
Ttes de quelques qualités & conditions qu* elles Joient , 
autres que les Libraires & Imprimeurs , de vend'-e 9 
débiter, faire afficher aucuns Livres pour les vendre 
en leurs noms , fait quils s* en difent les Auteurs oit 
autrement, Sf à la charge de fournir a la fufdite 
Chambre neuf Exemplaires preferits par l* article 108 
du même Réglement. A Paris , ce 24 Septembre lyCo» 
Q, SAUGRAIM , Syndic. 
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